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NOTES SUR LE PATOIS DE SAXEL

(HAUTE-SAVOIE), EN 1941-2
(suite) '

III

DESCRIPTION MORPHOLOGIQUE
(suite)

L'ARTICLE
1. Les formes.

I. Formes simples.

Singulier Pluriel
Masculin Féminin Masculin Féminin

Défini : /é 4- cons, la -fi- cons. lu 4- cons, lé -f voy.
/ -j- voy. / fi- voy. luz "Lv°y- ié%_-\- voy.

Indéfini : ó -fi- cons, nà 4- cons. dé -j- cons.
ön -f- voy. ti -fi- voy. diz -fi- voy.
(quelquefois n)

Partitif : du -\- cons, dia + cons. dé -f cons.
dl -fi- voy. dl -f- voy. dé;{ 4- v°y-

Exemples :

lê-pârr le père, la-mitré la mère, lu-garsô, les garçons, /¿-/é/è les

filles.
/-ÓW l'homme, l-uyél'o'ie, luz-âfà les enfants, léz-ûyé les oies.

o-ozz un bœuf, na-vas une vache, dé-¿a, âè-vas.

ôn-am un âne, n-üyt, déz-izé des oiseaux, déz-avèlj des abeilles.
zz-mô un hérisson.

du-pâ du pain, dla-vyâda de la viande, dè-tartitfii des pommes de

terre.
d/-or de l'or, dl-arzâ de l'argent, dèz-abrikô.
Le patois ne connaît pas la consonne expirée /z, ni les phéno-

i. Voir RLiR. T. XIV (278-330).
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mènes d'élision et de non-liaison qui résultent en français moderne
de son existence ancienne. Il dit : l-âgâr le hangar, lèz-ers les herses,
ôn-amô un hameau.

De même : t-âfita d-urlâ tu as besoin de hurler y-âsâ elles

hachent.

Remarques. — a) L'art, défini fém. pl., outre la forme lez-, prend
la forme /é^-, ou, mieux, lz~, devant un mot à initiale vocalique :

l(ê)z-àpyezô les fondations (de la maison), lèz-ólmété les omelettes,
lèziftrë les autres (f.), lèz-àjcér les onze heures.

b) Le patois dit toujours dé devant un adjectif, là où le fr. dit
« de » : dé bô brè de bons bras, dé sortene zâ (de) certaines personnes.

II. Formes anciennement composées.

Masculin Masculin et Féminin

Io (préposition a).
o a lé). é 4- cons, éz + voy.

Ex : a-puyé au petit é-p-ôyé éz-âfâ aux enfants.

é-pàtkotè : à la Pentecôte.

2° (préposition de). dé -f- cons, déz -fi- voy.
du dé-fa des chats, déz-anç des agneaux.

Ex : do-sç du chien.
Noter les cas où l'art, fém. pl., dans le parler de I, ne se

contracte pas. alâ a lé fèti aller aux filles ; diveyi a lé kârti jouer aux

cartes, dènâ a lé Vétyi donner à manger aux bêtes ; slè-vit die póni

veux-tu des pommes sènâ die riivt semer des raves, etc. On dit
indifféremment alâ â fâ é vas ou a lé vas aller « en champ » aux
vaches.

V

§ 2. Observations sor le sens et l'emploi.
L'article a parfois le sens du démonstratif : la de dëso celle de

dessus. (On dit aussi fréquemment : latyè dé dêsu.)
L'article est employé devant « premier », « dernier » attributs.
Il ne s'emploie pas, généralement, devant les noms désignant

des rivières de la région : brève, su dyâ =f le Brevon, sur le B.,
dans le B. ;

mn'oz, â mnoz, ba pè vè la Menoge, dans la M... ;

ârva, an ârva, dia sabla d Arve, dans l'A., du sable d'Arve.
Mais on dit : le rène, la soné, etc. le Rhône, la Saône.
En parlant des montagnes, on dit, supprimant également l'ar-
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ticle : èwefô les Voirons, zzzo/¿ le Môle, rnelbé Miribel, salçv le

Salève ; mais lé hornèt dé ozç les cornettes de Bise, l'e mô blâ, etc.,

montagnes connues sans doute à une date plus récente.

Noter l'absence d'article dans les expressions suivantes :

alâ a bè, vni a bè, prâdrè bè aller, venir à bout, prendre bout;
alâ nœrsê « aller nourrice », se placer comme nourrice; alâ farmi
aller fermier, prendre une ferme ; avâ égâr a avoir égard à ; avâ

ntizer a. misère ; dywé d vi avoir joie de voir (se réjouir à l'idée

de...); prèsa kweta avoir hâte ; bali gò donner goût, mètre pè

gô mettre pour goût; ié bali ewâ de... prendre soin de; batrè vyôn'e

battre sentier ; bere dtni pò boire demi-pot ; fâre bakulô faire basculer,

delà f. affront, iitèpri f. mépris, ônétètâ offrir à boire

et à manger à un visiteur, ku è eémiz f. c. et chemise ; porta
eda porter aide, tran faire la tête ; tni suta ne pas pleuvoir (i tè

il ne pleut pas, plus ou pas encore ; mais a la à l'abri de la

pluie); tni hâfiè tenir café ; râlrè tnenaz¿ changer de domicile après
avoir vendu les bêtes et fermé la maison ; tri pâeô « tirer pension ».

Dans des expressions prépositionnelles :

pè, dvâ, apré mèsô pour, avant, après moisson; fièiièzp,

p., a., après fenaison ; alâ a metri « aller à maître », en condition ;

arva pèrâra arriver à l'heure (cf. élrœra « en avance »).

LE SUBSTANTIF

§ 3 L'expression du genre.
Les distinctions de genre naturel sont souvent exprimées par

des types lexicologiques différents : am, saina âne, ânesse (parfois
itna au f.); beh/,, fya bélier, brebis; bo[yi,t, [yçvra bouc, chèvre;
bòve, vas taureau, vache ; pwér ou véra, trilyé ou hol porc, truie ;

nfiti, livra lièvre, hase ; svô, hâvâla cheval, jument.

§ 4. Substantifs du masculin.
âkré encre : âsé anse ; hmiihh crémaillère ; kçrbé courbe ; ¿z°rt

crasse ; effzé chose (seulement dans l'expr. dé bô eitzè à vrai dire —
une chose : na eit^a); darbô taupe; dârë denrée, étoffe, ensemble

d'objets; dèt dette; èhlips éclipse; ékrévis ou éskrivis écrevisse ;

fyd'Zé fougère; zWé idée; istwitré histoire ; màtiitré menthe; inékânih

frein de char, machine à battre moins perfectionnée que la

batteuse ; iiqkrf nacre ; ofiré offre ; òrti ortie ; itti huile ;pozv paire (fém.
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dans l'expr. na pardi... quelques); pré poire; râkôtré rencontre;
rlqzè horloge; simóla semoule ; sarpi charpie ; vitré vitre.

§ 5. Substantifs féminins.
En voici quelques-uns parmi les plus usités :

âdla ongle ; annona almanach ; arzq argent ; apèti appétit ; kara-
mèla caramel; karâma carême; eifira (1) chiffre ; dmaz¿ dimanche ;

émâlj émail ; ésklèt ou skêlét squelette ; estèrna estomac, poitrine ;

¿ra reins ; fâtoma épouvantail; fréta (zite ; labora labour (terre qu'on
vient de labourer) ; mèfiàzc mensonge ; goto nuage, brouillard ;

piuézQ poison; resta reste; zózzza rhume; sarpâ serpent; sâtima
centime ; sizç (pl.) ciseaux ; tafo taillis.

Parmi les noms de végétaux sont féminins :

kœdra coudrier, noisetier ; épzzoi épinards ; érola pin ; yiuiré noyer ;

pesé sapin ; sqz¿ saule marsault ; sefa seigle ; vfirz¿ saule noir.
Noms de minéraux :

ifl sel ; sabla sable.

Autres noms :

/ra froid ; iój soif; iózz,; sommeil ; (ó som un somme) ; ma mal, au

sens de douleur seulement.
Noms des deux genres :

etkté acte ; afiifré affaire; ersé herse.

Remarque sur les doublets : 1 sas et sa ; le premier désigne un
sac plus large, le second un sac plus étroit et plus haut ; 2. tpl et

tplna ; un pot est plus petit qu'une toupine.
Aucune différence de sens n'apparaît entre les mots satani et

sitloniré châtaignier, tmé et tmela sorbier, frèmèli et firèmèlfilré

fourmilière, pelati et polafitré poulailler.
Dansfirwita, à côté de fruii m., fruit, le sens collectif est

conservé. De même dans fob; ö 11 iibré k a bè d la fiolj un arbre qui a

beaucoup de « feuille » ; dans sèvœ, avâ bè du eèvœ (1) « avoir bien
du cheveu ».

Formation du féminin.
a. La finale seule change.
lé metn, la iii'elra le maître de la maison, la maîtresse.

lidômèstïk, la dotnèsliha.

b. La forme féminine présente une syllabe de plus que la

torme masculine.
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initiale / : /é réjâ, la réjâta l'instituteur, l'-trice ;

— zz : ó pola, na pôlfiàna un poulain, une p- ;

ó pzz^ê, na pozèna un poussin, une poussine ;

s : ó volar,'na vòlcersa un voleur, une voleuse ;

—¦ z '¦ ô laljér, na tobfza un tailleur, une couturière ;

— ó pota, na pâtfiza un berger, une bergère ;

c. Cette syllabe se termine par è.

— r : òn ôvri, n ovñn un ouvrier, une ouvrière;
ó pàli, na patire un chiffonnier, une chiffonnière.

Remarquer krapyô, krapyòs crapaud et au f. injure adressée à une

petite fille ; aprati aprât'e (vx), apràlsè ou apràlèsè.

§ 6. ¡¿expression do nombre.

A. Masculin. Aucune distinction entre formes de singulier et
formes de pluriel. On dit, au sing, et au pluriel :

óm homme, svó cheval, holè couteau, këtâ quintal, gardé garde,

artyœ orteil, i/wa œuf, brègé rouet, troga aide-maçon.
Les emprunts récents, tels que kaporal, jurnal, sont, presque

toujours, invariables au pluriel.

B. Féminin.
a. Substantifs invariables au pluriel; ils sont nombreux:
vas vache, «énuit, pola[ poule, kctsirè congère, /tò clé.
b. Pour les substantifs qui varient, on peut distinguer les types

suivants :

1. f\na, fiené femme ; rqiva rcvwè roue ; illqpa étlqpè gros éclat de

bois.
Même règle quand le a final est tantôt accentué, tantôt non

accentué : annona armane almanach ;

2. ^orzzrt zòrné journée ; âbutâ ahité « jointée ».

Les substantifs qui ont, au singulier, les deux formes en à et en
âyè ont toujours leur pluriel en é; dèaii ou dènâyè dette quantité de

foin donnée à une bête.

3 puna pune poignée ;fyqfyè brebis.

§ 7. Emploi desformes de pluriel.
Le patois emploie volontiers au pluriel les mots désignant les

récoltes sur pied : léz-avânè, lu blâ, lu fia les avoines, les blés, les

foins ; les travaux des champs : lé mesó, lé fiènezfi, lé vâdqzé les

moissons, les fenaisons, les vendanges.
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Beaucoup de .mots ne sont usités qu'au pluriel : luz âsqplè les

trois pièces qui servent à battre la faux ; lu bole la bruyère ; lé

bràllè la ciboulette ; le hanikqU la canicule ; lu fide le vermicelle ; lé

fiœdrè « les foudres » dans fârê lé f. tempêter ; lu nave le colza ; le

pâlkfitè Pentecôte; lé sèmâ le blé... de semence; lé sènè les fleurs
du vin ou du cidre. Lèz ékftlè l'école, se disait il y a trente ans.

Les mots pluriel palalo, kulot, halsô sont souvent précédés de ó

par une paire ; m sé asta di potalo ou ó par dé p. je me suis acheté

une paire de...

Remarquer le pluriel dans avâ déz ai'zà avoir de l'argent devant

soi; suz avâ «ses avoirs» ; a stèz an « à ces heures », à cette
heure.

D'autres substantifs, usités au pluriel en français, le sont au
singulier dans notre patois : dëbri(ifâ bè do débri), déga dégât, dommage

quelconque, zz dèpâ de, sœfiyara chaussures, zfi gens (na brava

Zà; lé pâ 11a zâ tu n'es pas un homme).

§ 7 bis. Quelques diminutifs.
Au masculin :

En -ç. pesé, pèsti sapin, sapin plus jeuqe ; t

tyevra, tyèvrô chèvre, chevreau.
En -ô. bsafi, bsafiô sac (de petite dimension), petit sac ;

-asq.fœ, fœlasq hêtre, petit hêtre;
góle, gofasò mare, petit bassin naturel dans un ruisseau ;

-atô. bosò, bosatô tonneau, petit tonneau.
En -é. fòli, fiofie feuille, petite feuille ;

-(è)n'e bokô, bokéti'ç morceau, petit morceau.
-'de, marié, niarièlè marteau, petit marteau.
Au féminin :

-èia. tyèvrèta chevrette ;

-eto. seti : sèljlq seille, petite seule ;

bèljlq « billette », note administrative ;

étyèla : étyèhtq petite échelle d'un char.

L'ADJECTIF

§ 8. Place de l'adjectif; variations de fiorme.

L'adjectif se place tantôt avant, tantôt après le nom ; la règle est
à peu près la même qu'en français; na grosa fi'ena, na fièno mégra
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une grosse femme, une f. maigre. On dit cependant na mitré saz*

une sage-femme, la benita sâdda (disparaît) la chandelle bénite.

L'adjectif «beau» présente trois formes au mase. sing. ; ó bó

svò, ô beloni ou ó baioni un beau cheval, un bel homme ; bò en
présente deux : ó bó garsô un bon garçon, ó bunótn un homme bon.
« Vieux » et « nouveau » n'ont qu'une forme ; ó vyô qbrè un vieil
arbre ; ó zzóizé aprali un nouvel apprenti ; exception pour le novèl à.

L'adjectif gru gros ne se lie pas non plus ; ô gru âfitit un gros
enfant.

§ 10. La distinction des genres.
A. Notre patois a des genres à forme unique. Exemples : âllzyà

qui possède beaucoup de linge; btirnè borgne; kruyè en mauvais
état (des choses) ; en mauvaise santé, peu recommandable (des
personnes) ; dégrêtnalq développé-e, avancé-c (enfant) ; dèmi demi-e;
désó qui a les pieds nus ou qui n'a plus de chaussures; gè gai-e;
¡libino lambin-e; tòY^é large ; lazuàrzi-gaspilleur-euse, dépensier-ère ;

mètik meilleur-e; nëjq qui a perdu sa blancheur (linge); pi pire;
rèse riche ; réfi rêche ; rbzi rouge ; ruse enroué-e ; sifzé sage ; sen
cher, chère, coûteux-se ; fèfopa paresseux-se ; vré vrai-e.

Remarquer que sole seul, qui a son féminin solita, garde au singulier

sa forme masculine avec le nom £fl gens f., on dit très
couramment 11a zâ sole. La terminaison féminine s'élide dans des expressions

telles que : zza grus éputt une grosse tarte.

B. 1" type. Le morphème du féminin est : -a. brqvé-brqva joli,
jolie.

a. La finale seule change. Quelques exemples :

bqfè, bqfia poussif-ve ; hrâtifi-a craintif-ve ; lèsti -a leste ; malâdi-a
malade ; megn-a maigre ; pûn-a pauvre ; pûyé-a petit ; tlân-a
clair-e ; tròbh-a trouble ; uzé-a usé-e ; vèvi-a veuf-ve ; zom-a jaune.

motè qui n'a pas de cornes (animal) ou qui n'est pas pointu, f. :

mòta.

b. La forme féminine présente une syllabe de plus que la forme
masculine.

¦ initiale / : grâ-ta grand-e ; fiór-ta fort-e ; èlrè-ta étroit-e ; yô-ta
haut-e ; kasèré-la cachottier-ère.

— d : ryâ-da rond-e ; frâ-da froid-e ; vèr-da vert-e ; râ-da

raide; graeô;da grassouillet-te.
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— i : grasa gras-se ; 'âgor-sa glouton-ne ; volœr-sa voleur

-euse; presta prêt-e.
— Z '¦ vargond'-za timide ; avaruœ-za avare ; éplètœ-za qui

travaille vite.
— r : pu-ra pur-e ; mœ-ra mûr-e ;

— « : fë-na fin-e ; galâ-na gentil, aimable, bon.

— zzz : prë-ma fin, mince.

— / : fu-la fou-folle ; su-la soûl-e.
Dans la plupart des formes féminines, l'avant-dernière syllabe

est longue.
Il y a un changement dans la voyelle du radical :

bô ou bun f. buna bon
nové nóvala, nouveau
bó, bel, bal bela beila beau

mu, mol (I) /zzo/a mou
¿ór« hurta court
blu bluwa (ya) bleu
bölömii bolonmwa (%ta) boursouflé
bit buwa (y,a) vide à l'intérieur

Tous les participes en u ont, au féminin, cette terminaison :

-%a ou -uuia;byu byiiwa bu-e ; rpâtur pàtuwa repenti-e.
La syllabe féminine est accentuée :

sòie sòlito (déjà cité) ; dòlè doltq délicat-e en ce qui concerne la

propreté ; èiwè èatq sec, sèche, qui a perdu son humidité : brave

bravélq joli-e, mignon-ne ; ba basita basse, petite (d'une vache) ;

avjuzfi awujq pointu-e, effilé-e.
La syllabe féminine est également accentuée dans les participes en

i : nœri nâryq, pl. -yè nourri-e, -es ; pari pœryq, pl. -yè ; pourri-e, -es.

2e type. Le morphème du féminin est -é. sè-sèfi sec, sèche.

La forme féminine présente une syllabe de plus que la forme
masculine.

initiale/ : dœ-fé doux-ce ;

— Z : mové-zi mauvais-e ; ¿urnwà-Zé sournois-e ;
• — i : blà-fi blanc-he.

— Z : lâ-Zé long-ue ;

— / : vyô, vile vieux, vieille;
— r : Mrt-r« noir-e ; lèzi-n léger, légère ;

— n : ne, nem nain-e.
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Il y a un changement de voyelle dans la syllabe du radical : frè,
frifi frais, fraîche.

Les participes en â font au féminin âyé-è : éflàrâ-âyé écrémé-e ;

faplii-âyè détérioré-e ;

§ 12. Survivances du neutre singulier.
mzi bô « manger bon », manger de bonnes choses ;

fin ledi « faire vilain », tempêter (fig.), dévaster, saccager;
pz'é^z gru, prë parler à grosse, à petite voix, haut, bas ;

psi prë couler en un mince filet ;

ramosa frâ, kro prendre froid, s'exposer à l'humidité et en
souffrir ensuite.

Cf. l'expression /é bô du z<è, par ex. dans surlérâ mu ptiz? lé bô du

Zà ou dyâ je sortirai mes poussins dans le moment le plus chaud
de la journée.

§ 13. Comparatif et superlatif.
Formation ordinaire : pè -fi- cons., pl. -fi- voy. ; lupe réfi n sa

pâ lu pliré les plus riches ne sont pas les plus heureux ; tozà pè

mâlirté de plus en plus malheureux ;

mêlé meilleur-e ;

pi pire, pis ; rmidi pi k lé mit, mârèpi k la fié[è remède pire que le

mal, mère pire que la fille.
Infériorité : ntiuë moins ; la seti zi mwë sèn kè lé blâ le seigle est

moins cher que le blé ; ou né... pâ as... kè : la se[a ne pit as sen kè

1(e) blâ.

Pour exprimer l'égalité on place devant l'adjectif « aussi » as ;

as rèse kè fu aussi riche que lui; as l a plàdrè aussi à plaindre ; ¿zô

né t as la plàdrè hé lu pur urfèn personne n'est aussi à plaindre,
n'est plus à plaindre que les pauvres orphelins.

Le superlatif absolu se marque volontiers au moyen de bye ou
bè bien, très ; aie bè ou bye apra il est très effronté ; bravi fri.
joliment ; le bravé rtnéfeta elle est tout à fait difforme ; /é pé ou le pl.
devant voy., lé pè là, le p/ étrâ le plus long, le plus étroit ; la pè

lâzè, lapl étreta la plus longue, la plus étroite.
Pour lier le terme de comparaison on se sert, le plus souvent,

de kè, dé dans les mêmes cas qu'en français, ali mèljx. kè mè il est
meilleur que moi ; /é pl akorazyœ dé tô (ou dé /ó) le plus courageux
« des tous » (ou de tous).
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Après mè plus, davantage, la irc génération qui dit ordinairement
dvâ hé (4- inf.) avant de, dit aussi mè kè dans y â na mé kè mè ki
dyàv. il y en a plus que moi qui le disent ».

zzzé dyô plus d'un ; mé d ô nâ plus d'un an.
On emploie aussi ma comme, fltò ma « autant comme », autant

que : le ma mè elle est comme moi, elle est de mon avis ou dans la

même situation que moi ; dépàsâ d larzâ atâ ma le bô dyé pur t â

bènér dépenser de l'argent autant comme (que) ie bon dieu pourrait

en bénir.
yè pà ta (ou atâ) la nâ ma yè la fèropyâzé kè l âpas di trên slâbn fri.

ce n'est pas tant (ou autant) la neige que la paresse qui « lui »

empêche d'arracher cet arbre ;

yè pâ ta ht ma yè /é c'est moins lui qu'elle ; yè t as bë lu ma /é c'est
aussi bien lui qu'elle.

On emploie kè ou ma dans des phrases comme celles-ci : y arâ d

as bravé kè sa ou ma sa il n'y a rien d'aussi joli que cela (comme
cela, dit I).

Remarquer lé fie sâzç l'extrême sommet, la fièna pwàta du ~ói « la

fine pointe du jour », la print iirba « la fine aube », la première
lueur de l'aube.

§ 14. Le superlatif par la comparaison.
Ce mode d'expression a fait l'objet des pages 321-327 de la

première partie de nos Notes.

§ 15. Adjectif-attribut.
Voici quelques exemples :

é màrfè kbrbè « il marche courbe » ;

lifèlœ se kéfya bravé « le soleil s'est couché beau » ;

ivëépâ, troblé (d'un liquide) « cela vient épais, trouble » ;

ala nètèya byëpriiprè la tira « il a nettoyé bien propre la terre ».

LES NOMS DE NOMBRE

§ 16. Numéraux.
1. Accentué m.yô, f. yina, quelquefois yèna.
Non » m. ó (n devant voy.), f. zza (n devant voy.).

Exemples, tò vu yô? yina — ó fœ, òn itbrè, n affi, na tutela, 11 érqzé en
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veux-tu un une — un hêtre, un arbre, un alisier, un sorbier,

une ronce.
2. m. du, f. dqwè.
deux ou trois se dit du u tré, du bè tré, du tré.
Pas de liaison après du : du épwi (partie de maison située entre

deux murs de refend), daw épàdé (bord du lit, côté de la maison)
sauf dans dozq, dawézfii'é : deux ans, deux heures.

On dit /ó du ou /ó lu du.

L'expression très fréquente dzz /z"é a le sens de quelques-uns,
quelques-unes ; y a fié du tri góte il est tombé quelques gouttes de

pluie.
pè yô, pè du... « pour un », « pour deux », premièrement,

deuxièmement...

3. tré, treza, trfzéen, tré ami, trois ans, trois heures, trois amis.

Après dawizdri, trèzœn... on ajoute, quand on veut exprimer
une durée, de là ou dé r%¿ de temps, d'horloge).

On dit tré dans tré katrè, trois ou quatre.
4. katrè. Jamais de liaison ; kalrâ, katràfâ, quatre ans, quatre

enfants.

5. fil. Invariable, /é an, sauf dans fèyâ, cinq ans.
6. si. Pas de liaison sauf dans sizâ, sizén.
7. sa. sala, salten; pas d'autre liaison.
8. wi. Même remarque. <

9. nu. nuwà, nuwàn ou nuœn.

io. di. dizâ, dizoèn, quelquefois diifjm, le plus souvent di òtti,

toujours di afa, di y,wa, dix œufs, etc.

11, 12, 13, 14, 15, i6.rt^¿, dòze, trèzi, katorZ'ou kalium,¿?^, sty.
Devant â et ten, on dit ; au lieu de z ¦' âjft, dojârè, etc.

17, 18, 19. disa, diztvi, àiztiu.
20. va. t devant « ans », pas de liaison dans les autres cas.

21-29 vâtyô, vâtdu, vâti-lrè... vâtnu; fém. vâtyina ou vâtyèna, vâl-
dqwi.

30. irata, tràtaòm;

31-39. trâtyô, trâtdu, trâtitre... trâtnu;
40. kafâlà.

50. sëkqta.

60. swâsqta.

70. sèptâta.
80. hâtrêvâ.
Revue de linguistique romane. 7
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90. nonata. On entend chez les jeunes, rarement chez I, swosâ-

tdi, katrèvâdi.
On disait autrefois du va (40), tré va (60) etc. ;é tré va è yô j'ai

61 ans.
Une expression usuelle : mzi U pâdé y), dé So, etc. « manger le

pain des 73 (ans), des 80 (ans) », etc., être dans sa 73e, 80e année.

100. sa.

101, 102... sa yô, sa du...
ö sa dé tyu un cent de choux ; ô sa fra u du cent ou deux cents

francs.

On entend parfois sa è fie, sa è di.

i.000. mil, invariable; quelquefois (I) ô mlj, ô itili dé tyolé un
millier de tuiles. Entre 1.000 et 2.000, on compte par centaines

âzè sa, dôzè sa...
avâ dé mil è dé sa « avoir des mille et des cents », avoir beaucoup

d'argent.

§ 17. Ordinaux.
prèmi, -in, sékô-da ou dézyenié-a, lrèzyenié-a, kalriyenu-a, sêhyénté,

sizyeiiu, sètyemi, ivityènu, nàvyemi, dizyeim, etc.

§ 18. Dérivés.

Ils signifient « environ tant » ; ce sont :

sizqna, witâna, dizqna, âjqria, dovqna (signifie parfois exactement
12), trèjâna, hatorjâna, hèjâiia, s'ejâna, vâtâna, tratq.ua, harâtâna,
ëktitâna, swâsâtiina, sèptàtqna, satana.

§ 19. Distributif.
Pour exprimer l'idée de distribution, on se sert de l'expression

a fâ, en fri. (peu usité) « à cha », suivie d'un nom de nombre
cardinal, ou d'un nom commun ; a fâ du deux par deux, a fâ punè

poignée(s) par poignée(s); a fâ mite, a sa pu sont très usités au

sens de « petit à petit » ; « au fur et à mesure » se dit â mz(é)rq.

L'ADVERBE

§ 33. Adjectif el adverbe.

Sont usités en fonction adverbiale, devant un autre adjectif ou
un autre adverbe, les adjectifs suivants :
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drâ, ledi, brim, rodé qui sont invariables.

sla-vtlj-sèlj zé-drâ-buna-pè-burlâ cette vieille seule est « droit
bonne» pour brûler (est juste bonne à être brûlée);

i-sâ-lédè-rèfé ils sont « horriblement » riches ;

/ è-brové-leda elle est « joliment vilaine » (très laide) ; / é rodé

pt'Zâta, si èpôlâyi elle est fort lourde, cette « épaulée » (morceau de

bois qu'on porte sur son épaule).
Avec un verbe on emploie très volontiers la forme adjectivale :

krozâ ba « creuser bas », creuser profondément ;

beisi ba baisser, descendre ;

sofia gru respirer bruyamment; lèva égallever uniformément (des

graines) ;
âwi tlâr « entendre clair », avoir l'oreille fine ;

prèzfi âpn, dé « parler âpre, doux », parler sèchement, doucement ;

bén âpn, dé boire (de l')âpre ou (du) doux, prendre une boisson

âpre (cidre) ou une liqueur douce;
alâ prévâ « aller profond », toucher au vif (propre et figuré), se

montrer trop hardi en paroles.
L'adjectif varie dans l'expression s ablj hqrta, Iqzé, s'habiller

courte, longzzfi.

L'adverbe briivt peut se placer après n'importe quel verbe, i plu
bravé il pleut beaucoup ; le hon b. elle court très vite ; i ku b. cela

cuit à gros bouillons. En fri. bravé se rend toujours par « joliment».
Les adverbes en -ma se présentent avec la finale -zzzzza pour le

Ier type : bravatila simplement, ou en assez grande quantité ; àgor-
samâ gloutonnement; ifézamâ heureusement, etc. ; -zzza pour le

2e type : frâfunâ franchement (ils sont peu nombreux).
Remarquer, surtout chez les vieilles gens : sufizàma suffisamment,

présipitâmâ précipitamment, arogâmq arrogamment, etc.
mimatila mêmement, aussi en fri., est fréquemment employé

avec ¿é, « et même ». mimamâ k-é-ma dyè kè... ou é-zzza- dyè-
mimamahè... «et même» qu'il m'a dit...

§ 35. Adverbes composés el locutions adverbiales.

L'adverbe est renforcé par tò : tò piò dé « tout plein de » ; bè : bè

pré bien assez; bè ôkô bien encore, ou bl adè, ade bè; bè ta ou bè

tèlamà tellement.

yora ou ora maintenant est complété par -âdrâ, sans que le sens
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soit changé ; yôro, yôràdrâ, óra, orâdrâ sont synonymes et employés

par les mêmes sujets, indifféremment.
amò en haut; damò en haut; dé... d'en haut. Remarquer

les nuances : ati-dainô il est arrivé en haut, ou il demeure plus
haut ; alé-t-amò il est parti vers le haut, il monte, dannile damivlé

un peu plus haut que l'endroit où nous sommes; adamo «en haut»
de l'endroit dont on parle ; à n amó en amont, dans la direction
de l'amont ; piamo plus haut ;'sé damò ici, en haut ; lé damò là-bas,
là-haut.

Mêmes composés pour avó en bas ; davo, dovale, âdavô, Rnavó,

piavo, sedavo, ìédavó ; mêmes nuances entre ah davo et ah-t-avó.
Des expressions telles que / épqda (côté de la maison) damò,

davo, la fàbra dvâ, lé brâzè dérj, le Irò cleri la façade d'en haut,
d'en bas, la chambre devant, la marmite placée sur le « derrière »

du fourneau, l'arrière-train d'un animal, sont très usuelles.

ilyé ou ityé, ¿ê, ia ou ieè, ici ; ddtyè de là ; dè-ityè « depuis
là», depuis ce moment-là, ensuite; dèeè d'ici ; juskityi, -ityè, -ieè

jusqu'ici ; pqrtyé, parilyè, par ici, dans la maison ou au pays ; p'etyè

même sens; pèlyèbq par terre; syn. ityêbq, so lu pi, pè lera; pèe

p'etyè par-ci, par-là.
sé ici, de ce côté
dsé de ce côté-ci et, spécial', la

cuisine.

siiiq au rez-de-chaussée
séné ici, dans un endroit élevé
dèdsé de ce côté-ci
âdsé en deçà

sedavo, sedatilo v. plus haut

yósé par ici, en haut

u-bè-dséà ce bout-ci
sevré ou serva, stftra dans cette

direction-ci
ilyésevn » à proximité

lé là, là-bas (à proximité)
dlé de l'autre côté et, spécial', le

« poêle » (chambre contigue à

la cuisine).
lèbq en bas, dans la maison
léna, heno au Ier étage
dédié de l'autre côté
àdlé au delà

lédavó, lédantio

yôlé «par là-haut », dans les bois

ou au centre de Saxel

dlelé à une petite distance

balé, parlé, là-bas, dans le Chablais

ou loin de Saxel

tt-bè-dlé à l'autre bout
levn ou lerva, latra en s'éloignant

d'ici
ityèlevrè »
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sèvrèsé dans quelque temps lèvrêlç à quelque distance d'ici,
sézèdté d'un côté, de l'autre, loin

alternativement
s'evrèlevn dans un sens et dans

l'autre
ityèdzô ici, dessous lédfi) là-bjjs, dessous.

Rem. — livré est aussi adv. de temps ; sé za bè je suis déjà bien

vieux (ou vieille) ; kâ i vedrà na mila p ~ un peu plus tard.
lé se traduit en fri. par « loin » dans tri lé « tirer loin », jeter.
dèdyâ dedans ; fiâr, dfiœr dehors ; dstt, âdsu dessus, au-dessus ;

dzp, âdfii dessous, au-dessous ; fiiuà, phvâ, loin, plus loin ; pré près ;

dvâ, dodvà devant, auparavant ; dèdvâ, âdvâ devant, par-devant ;

déri, dèdéri derrière, âdêri en arrière. Noter à (I) avant; tri an â

tirer en avant.
zjôirt nulle part ; i, yè, yè, y (t i va tu y vas, vayè vas-y, è y èra il

y ira ; y ein être chez soi).
â, âwè, yâ, yâwè où (â-vâti où vas-tu yâ-tè va yâiv è va â

tèk é va? où va-t-il âwi z)'é prâ? où l'ai-je pris? d âw é surtâ?
d'où sort-il

parmi parmi ; surtout dans les expr. se psi parmi « se p. parmi »

ou mourir de rire; sì mètn parmi s'attaquer à ; zavyà ho oapar dé

fiérbè dé blâ, lé raté sì sa mètuwè p. j'avais encore quelques gerbes de

blé, les souris se sont « mises p. »

pwéte tout à l'heure (dans le passé); totora tout à l'heure (dans le

futur); di'zora désormais; fri. depuis à présent; tiotamatê «tout à

matin », de très bonne heure ; dè-grâ-matè de grand matin ; gratti
longtemps.

wi aujourd'hui; v/hier ; lè-zt'er-dvâ-yi avant-hier.
àné hier soir ; la nédvà avant-hier soir ; lé Z'd' do dvâ le jour

précédent ; là dodvà l'année précédente;
bèlu bientôt ; asiu bientôt avec la nuance « enfin » (tè o. mé? est-

ce bientôt mûr ; ptu plutôt.
diera tôt ; pàtera plus tôt ; élrtira prématurément.
opri; après ; koki^fzr â-n-apré quelques jours après cela.
kè-vë prochain ; dtnàzékè-vè dimanche prochain ; là l'année

prochaine.
k a posa passé ; dio ka paso lundi dernier; 1 tipasâ l'année dernière.
ó yâzi une fois, dé yaz¡, hith yijzé « des fois », quelquefois ; tio-pèr-

ô-yâzi « tout par une fois », tout d'un coup, une belle fois.
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dabo, dabon « d'abord », aussitôt, dans un instant.
pi : seulement, à l'instant, comme en fr. i sa pi dvâ elles viennent

de partir ; et aussi avec cette nuance « ne vous gênez pas, ne

craignez rien » ; à quelqu'un qui s'excuse de passer devant vous fiasi pi,
ou posa pi « faites seulement, passez seulement » ; à quelqu'un qu'on
renseigne : iègi pi sé séme « suivez seulement ce chemin » ; pâ pi yô
« pas seulement un » ; ya pi yô « il n'y a seulement personne ».

« de suite » s'exprime par yó-aprè-liitn, a-la-filfiy, dé fila, dé tiré.
adâ, alors, est très usité ainsi que ses composés dèadâ depuis ce

temps-là (passé) à aujourd'hui ; déeadâ d'aujourd'hui à ce moment-
là (futur) ; drèadâ juste à ce moment-là ; piadà seulement en ce

temps-là (passé ou non).
plein, peut-être ; pietre be (hé) peut-être bien (que), ou piètre pré

« peut-être assez », probablement.
/zé, byë bien ; ma mal ; pi pis myò mieux ; belatila byë « bellement

bien », vraiment.
ma, kmà, comme, comment, desi ainsi (yè-pà-dèsé-k-i-fô-ftiré

— è kmà? (ou i kmâ dâ?) — i-fio-fâré-mâ-sâ — cc n'est pas ainsi

qu'il faut faire — et comment donc? — il faut faire comme cela).
idèsi signifie quelquefois si, tant; s y à n a dise! s'il y en a tant!
dèsè-dœra si tôt. ësi sert de terme de liaison, d'entrée en matière ;

si t vu... ainsi tu veux... ; est hësi : yè t as fier c'est aussi cher
dans un cas que dans l'autre.

ma peut se rendre par « comme, ainsi que » dans les expressions
fréquemment employées : ainsi que suivies du verbe dire. Noter

que le verbe reste au sing, mà-di-lé-d aben (y a-tozâe-d-la-tera-a-n-

'afta è-dè-fèlj-a-mafyâ comme « dit » ceux d'Habère : il y a

toujours de la terre à acheter et des filles à marier), ma dfitvc in vyó...
(i-n-fó-pa-lasi-lé-buné-ròlépè-pradrè-lu-iiióvé-fèml comme « disait » les

vieux : il ne faut pas laisser les bonnes routes pour prendre les

mauvais chemins).
àsâblè'ensemble ; travatipèr s'associer pour un travail; ânômwê

«ensemble » est très usuel.
¿rt^zz presque ; en 1941, on commence à entendre, chez I,

préski.

afâ « à ras », tout près ; fâtlë « racle » ou râçi pie in jusqu'aux bords

§ 36. Aâverbes de qnantité.-

pré assez ; n'est pas toujours suivi de de ; i fiédro pré il faudra
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sûrement ; pré edyè ou prédedyë assez d'eau ; bl, byë beaucoup,
souvent (avâ byë a fârè avoir beaucoup à faire; kâ i tatù bë le folcì...

quand il tonne souvent en été...)
gen guère : tmà bah géré tu m'en donnes peu ; gen yâ fió combien

en faut-il géré nié guère plus, pas beaucoup plus ; é yi sa gen il
n'« y » sait guère, il est loin de le savoir.

pu peu, ó pu un peu ; ô pti pu, na sâmipu un petit peu ; ta se pu
tant soit peu ; pu ko gân'e... si peu qu'on gagne... ; pu ki Iß bah, pu
k al a pré (un) peu qu'on lui a donné, (un) peu qu'il a pris...
Remarquer que pu a quelquefois le sens de « je vous prie » ; firèmâ-

pu-la-pœrta fermez la porte, je vous prie.
zzrt mita un peu, plus usité que ó pu; na m. dé ta quelque temps ;

11a ptita mita, na puya mita, ou na pura mita un petit peu ; ces expr.
s'emploient au pluriel.

gèlâ beaucoup. Ce mot signifie aussi : sans doute, sûrement,
volontiers. / i faro elle le fera sans doute volontiers, elle est

capable de le faire, i va gèlâ cela vaut beaucoup, c'est très
appréciable, tifi trop; toujours suivi de -/- comme lettre de liaison, en

fri. également ; avâ trèta awanâ avoir trop (t) à attendre.
L'idée de quantité s'exprime aussi par tâdi tandis ; yo zo dé pré tâdi

il y a eu des poires « tandis » ; é traval t. il travaille d'arrache-pied ;

par rt lèdéfini, ado, gru de pour les choses qui se comptent (y a

gru de mode) ; dans le même sens on dit : y a pò dia grusa nâ il n'y
a pas beaucoup de neige ; on emploie grâ (dé) pour les choses qui
se mesurent en étendue (avâ grâ de tera).

« Plus ».

tôtuplè tout au plus, peu usité ; l'expr. patoisé est pè le mé « pour
le plus », au plus ; uó pio non plus ; dêplê ou mé davantage ; pâ mé

ne... plus : yà na pâ mè il n'y en a plus; nâ wè pâ nié je n'en veux
plus; ctr. zâ ujè m-, ou mè hé sa j'en veux davantage; z& vvè adè

j'en veux encore ;

pâ mè kè mé(nég.) plus que moi ; pâ mè nò (nég.) plus personne :

pâmé fie (nég.) plus un seul; pâ mé rà (nég.) plus rien.
plomó ò va, pdéyè « plus haut on va, plus doux c'est » (d'un sol

humide).
Les expressions plazumwë, âplè sont usitées;
^yo di plè un de plus ; rezô dé plè à plus forte raison.
Mè avec son sens positif est très employé, aussi en fri.
lié mi lo p/ó~<* / « voilà mais la pluie » (encore) ;
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/é¿ ya mé? » qu'est-ce qu'il y a mais » qu'y a-t-il encore
òkòmé «encore mais», de nouveau, de plus.
na mita mé. un peu plus ;

ta mé... ta mé... plus... plus ta mé ô /à balfityè, là mè là vólo plus
on lui en donnait, plus elle en voulait.

zzzé... nié id. ; zzzé òtta, nié-ò-vo-avà plus on a, plus
on veut avoir.

mé... pè id. méya na, pè bravé i sa plus il y en a,
plus jolis ils sont.

latènte « tant et plus », beaucoup (familier) ;

telatila tellement, si ; alâ, atà ma autant, autant que... v. § 13.
zzzé signifie également mieux : i-vâ-mé il vaut mieux.
Aussi se dit èto, as, asbè, aeè. z)'é fié éto ou asbë je l'ai fait aussi.

Dans une comparaison, on emploie as; alê-t-as-gru-kè-lâtn il est
aussi gros que l'autre. 0£ë marque une opposition ; wè mé (suit
l'objection), oui, mais aussi.

étri-as-bètyè-kè-dé-krén être assez bête pour croire...
ta accompagnant un verbe a souvent le sens de « finir de » -f-

verbe, slâbrè-z-a-tô-krèsu « cet arbre a tout grandi », il a fini de

grandir;
sò-iviinèri-tò-dò-zà? sèmerez-vous tout (le blé) en un jour?
fie (cf. supra, § 32).
lè-nâ-va-zè « elle n'en va point », elle marche très lentement;
y â mé z¿ « ça n'en moud point » : le moulin moud lentement,

le grain ne passe pas.
né... fié se traduit par ne... point en fri.; celui-ci dit toujours :

point, quand le français parisien dit : ne... pas; « il n'y en a point,
elle n'a point d'enfant», etc.

Les adverbes bë beaucoup, gîdji id., Iré trop se placent avant le

participe passé.

ôzza bë z'i dé hrezô « nous avons bien eu (ou beaucoup eu) de cré-

sons (pommes sauvages) » ; y à gclfi vado de pani « ils ont beaucoup
vendu de paniers » ; y a trèfalu se kôparâ il a trop fallu peiner...

§ 37. Affirmation, négation, probabilité.
wè oui, na non. Après une question négative, eèrè et ¿é si ; itère,

après une affirmation ou ¿é na, bè sœ k si, bè sit k ita, latta, ola na

(exclamatif) et, plaisamment : hsi eèrè; sœr hé...., dé sœr, pè le sœr

« pour le sûr », sûrement.
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Ces expressions impliquent une affirmation ou une négation
énergiques ; de même que ma fié na ma foi non ; ma fié wè ma foi
oui ; ma fié marque simplement qu'on partage un avis exprimé.
mafiyôga, encore employé il y a une vingtaine d'années par un vieillard,

a disparu; c'était plutôt une interjection.
nô se trouve dans des expressions telles que :
se nô sé, ó rëtrè lé fâ « sec non sec » (qu'il soit sec ou non), on

rentre le foin ; kwelniô kwéti, lè-lar tifié-sè-mèzrâ « cuites non cuites»

(cuites ou non), les pommes de terre se mangeront.
pré, assez, marque souvent l'approbation ; prékna, prékivè

équivalent à : assurément non, assurément oui.
La négation ne est renforcée par pâ, lequel peut être exprimé

même dans le cas de ne... plus, y à na pâ plè bè il n'y en a plus
beaucoup.

zzé se supprime volontiers dans les questions, va tè pâ? cela (ne)
va-t-il pas? sii tipâ?.. (ne) sait-il pas avyâ-ti pà?... (n')avais-tu
pas

râ associé à né est plus fort que né... pâ. é m dnmâ râ il ne dort
« rien », pas du tout; le râ fyera « elle n'est rien fière », elle est

aussi peu fière que possible ; i m va râ Ijwâ « ils ne vont rien loin »,
ils ne s'éloignent pas, pas du tout.

ra peut exprimer l'incertitude, la probabilité :

àie râ fâ? n'as-tu pas faim « as-tu rien faim »

irt pâ si piovra râ « je ne sais pas s'il pleuvra rien » ;

sa pâ si vo rà piova «je ne sais pas s'il veut rien pleuvoir » ; je

me demande s'il ne pleuvra pas, il pleuvra probablement.
La même idée peut s'exprimer à l'aide de l'adjectif râ vate ; yè bè

râ si n plu pâ « c'est bien rare s'il ne pleut pas ».

On dit également yè bèdazçtr...-^ c'est bien d'hasard... »

fédrè râ k i vnisé a piova... « il faudrait rien qu'il vînt à

pleuvoir... » il suffirait qu'il pleuve..., si par malchance il pleuvait...
Remarquer rà dans l'expression ki râ, à la fin d'une phrase, et

qui signifie à peu près « autant dire rien ». ya pâ mè rà dyâ sé sa,
kè râ il n'y a plus rien dans ce sac, « que rien » (ce qui reste est
si peu de chose).

ya pâ rà kè mè (tl, [o, sa, etc.) « il n'y a pas rien que moi (toi,
lui, ça, etc.), je ne suis pas le seul, y a pâ rà-hé mé ky é vyu je ne suis

pas seul à avoir vu...
i pu râ « cela ne peut rien », cela est indifférent; ctr. i pogètii. i
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zio pu râ ké lé betyè rèpr'enà, ô nà na zé a vàdrè « cela ne nous peut
rien » que les bêtes se vendent plus cher, nous n'en avons point à

vendre.

L'expression na pâ (fri. : non pas) équivaut à : au lieu de. na pâ

fan lé fèròpi, olà travati au lieu de faire les paresseux, allez travailler!

On dit aussi dans le même sens : fiédrè travati, vò fasi lé f. na

pà fri. il faudrait travailler, vous faites les p. non pas.
Autres adverbes marquant la probabilité : probable, màhâbh.

Quelques autres adverbes :

a l âbâda en liberté, lâché (d'un animal) ;

a-l âkci en comparaison ;

a lès dâ (m. à m. à lèche-doigt) en petite quantité, (en donnant)
comme à regret ;

aku, lótak-o ensemble, tous ensemble ;

a mâhtita sans qu'il en coûte rien ;

a ttiovyô sans lumière, à tâtons ;

ari au contraire ;

atir entièrement, complètement, à fond ;
atok (vx) assez, (avoir) de quoi ;

bô-(ewalrè bô, tni bô sentir b., tenir b.);
kôtrè; âkotrè contre, vers; ala s'opposer, ou aller vers ;

clabòfò la face en avant ; dakafò en cachette ;

dakw'e dans le coin, à l'écart;
dafirâ de front, de pair ;

divinatila, byë très bien, parfaitement ;

pâ fiènamq pas tout à fait ;

malanni mal à propos ;

marié à plus forte raison ;

mifiç, kinifió, comme il faut, comme il convient ;

nyôsâ, a rtôsâ nulle part ;

plà doucement ou lentement;
sopì sòma (m. à m. sous pied sous main), à toute fin, absolument

;
tiolaplà « tout aplomb », uni, plat; sans détour, nettement ;

lo plein lourdement; lôbâ tomber;
n'est-ce pas se dit pà ou pâ-dâ? pas fri. pos don au sing. ;

podi pitdévò (familier) au pluriel.



NOTES SUR LE PATOIS DE SAXEL IO7

LA PRÉPOSITION

Les emplois de la préposition sont, à Saxel comme à Vaux et
dans la Suisse romande, tellement variés que seuls des articles de

dictionnaire comme ceux du Glossaire des patois de la Suisse romande

permettraient d'en apprécier la richesse. Nous donnerons dans les

lignes qui vont suivre seulement des faits généraux, ou, çà et là,
des traits particuliers qui méritent, pensons-nous, d'être relevés.

§ 38. Expression d'un rapport de lieu.

a est la prép. la plus fréquente : p. ex. tri a se tirer à soi, vers
soi ; alâ o ledyè « aller à l'eau », chercher de l'eau...

Proximité immédiate : kola a buter contre, s'appuyer contre (p.
ex. : a la mural contre le mur).

Lorsqu'il s'agit de noms de localité, a peut être, parfois, remplacé

par à ; on dit toujours â biuèz a Boège, â baiavo à Bellevaux,
a n aber à Habere, à n éwèrô aux Voirons. On disait autrefois âsàsé

« en » Saxel.

Avec les noms de lieux-dits, on emploie :

â ; â lu, â mâtravo;
so : so bzé, su fuzé ; su mè, su sa miné sur mon bien ;

ou l'article : u kri a tizi, é hròti, a lé soft.
à ou a s'emploient indifféremment dans ces expressions vni â

ou a lidi « venir à l'idée », germer dans l'esprit ;

ié mètn â ou a rinse mettre à rire.
Remarquer la vieille expression â letn remplacée aujourd'hui par

izz le soli, à la grange, partie de la grange qui n'est pas occupée par
le foin et où l'on battait au fléau.

fl est fortement concurrencé par :

vè, vor, qui signifie vers, chez, à côté de.

Devant les noms de hameaux on emploie toujours vè ;

alâ vè salade « aller vers Challande » ; resta vè llavé habiter à

Clavel.
vè se place également devant les autres noms ; se- kâfi vè sa mârè

'< se cacher vers sa mère » ; resta vè lutâ rester à la maison.
Devant les pronoms, on emploie plutôt var ; posa var là « passer

vers eux » kori var vò courir vers vous.
Les composés de vè. âdv'e : le krô du côté du ruisseau, tourné
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vers le ruisseau : la né, formule très usitée, à la tombée de la

nuit ; parvè près de, autour de, aux environs de : / êdljzè, lit
sèptâta autour de l'église, vers 70 ans.

Les expressions sèparv'e, lèparv'e indiquent un mouvement (en
venant ici, en s'éloignant d'ici).

§ 38 bis. Quelques emplois importants de a.
Instrument : a signifie avec; krèvi a tyçli « couvrir à tuiles»;

néri fl fâ nourrir avec du foin ;

Rapport de temps : ô n è t a l ivèr « on est à l'hiver », l'hiver va

commencer ;

Marque le terme, le but :

vni a râ « venir à rien », dépérir, péricliter ; vni a dywè « venir à

deuil » ; é veni t a muri il vint à mourir ; kâ i vedrà a zolâ « quand
il viendra à geler», quand il gèlera.

ya ôbrâvi nœrè a sàtyé «il y a un joli élève à cela », c'est un
piètre élève que celui-ci ;

Marquant la possession :

la /é/ a pyer la fille « à » Pierre ; Iwi a morís Louis à (fils de)
Maurice (appellation usuelle).

sâbr(o) a pia pi « chambre à plain-pied », au rez-de-chaussée.

Développement d'un rapport de lieu : s aprâclrè a kokô «

s'apprendre à quelqu'un», l'imiter, le prendre comme exemple.
y a râ a fiân a [o « il n'y a rien à faire à lui », on ne peut

s'entendre avec lui (a ou awé) ; élu â fâ a lé va.f a signifié à l'origine :

être sur le champ avec les vaches.

y o rà a din a lu il n'y a rien à dire de lui, il est irréprochable ;

a « envers » ; ale malè (dot) a sa fetta il est méchant (doux)
envers sa femme.

§ 39. Pour exprimer le point de départ dans le temps, on a la

la préposition dé, de dès, depuis, dé wè à partir d'aujourd'hui ; Il
dit parfois ad'e ; on entend aussi dé : d yi a dîna d'hier à demain.

Avec des adverbes, elle donne dèadâ, dèeadà dès lors (y. § 35),
dézqro désormais, dèhè depuis que, dèityè, de là ou depuis, dèeè d'ici.

dé se rend toujours par « depuis » en fri.
dé lu zôê z otn « depuis les uns aux autres », les uns aussi bien

que les autres.
infit de drâ « manger depuis droit », manger étant debout ;
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beré de drénti « boire depuis couché », boire étant couché dans

son lit ;

égéti dé la finetra « regarder depuis la fenêtre ».

Voir enfin I, § 32, p. 286; I, § 63, pp. 297-8.

§ 40. dé.

dé rènqwi en réserve ;

dé làfiwa pruprè clé b%iya « des draps propres de lessive», venant
d'être lessivés ;

dé i ki fia móvé ta par suite du mauvais temps ;

yè dé piralri hé fia sa « c'est d'avarice qu'il fait cela » :

lu pwer mèzâ de rawuna les porcs s'arrachent la nourriture ;

aprâdrt dé jwànès apprendre pendant sa jeunesse ;

savâ dé vyô «savoir de vieux», savoir depuis longtemps;
finta dé fièle faner pendant que le soleil brille;
voi dârba venir « d'aube », à l'aube ;

modii dawè kohô « partir d'avec quelqu'un » ;

ié métré d a zéué se mettre « d' » à genoux ;

être dóblijq de... être « d'»obligé de...
Pire dé para être parent.
n â savâ clé (ou da) râ « n'en savoir de rien », ne rien savoir à ce

sujet.
Avec des verbes :

krerè dé..., sé pàsci de... croire, penser 4- inf. ; tarda dé tarder à ;

s atâdré dé compter...

§41. « par » et « pour ».
Le patois ne distingue pas entre «par» et « pour », mais son

unique préposition se présente sous trois formes différentes :

pèr devant voyelle ; pèr arvâ pour arriver ;

par devant les pronoms commençant par consonne ; par mè, -tè,

etc., pour moi, toi ;

pè ; pè lé rôti « par les routes » ; pé pedré par perdre ou pour
perdre ; pé lu pi « par les pieds », aux pieds ;

yô pè yô un par un.
Noter l'expr. tôt i métré pè lêz ékwah « tout y mettre par les

écuelles », mettre les petits plats dans les grands.
pè entre dans les expressions sep'e, lêp'e, yòpè, bap'e a travers, dans,

dans cette direction, en s'éloignant, dans un lieu élevé ou bas. ah
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sèpè le fâ il vient à travers le champ ; ah lepé famuni il est par Cha-
monix ; luz izé n to pâ tó yó pè lu bwè les oiseaux ne sont pas tous
« en haut par » les bois, dans les bois, au-dessus de nous ; y â
désâdu bapè le bwè dia kqra ils ont descendu « en bas par » le bois de

la Cure.

tèk...pè... «qu'est-ce que... pour... », qu'est-ce que?.. Formule
extrêmement usuelle, tèk yè pè yô, sé lé « qu'est-ce que c'est pour
un, celui-là-bas » qui est cet homme-là /é¿ / nòz & fé pé d la sipa
« qu'est-ce que tu nous as fait pour de la soupe » quelle soupe
nous as-tu faite

§ 54 bis. su.

exprime i. une idée de lieu :

sufrâsé, suswïs, en France, en Suisse (se dit surtout des localités

situées à proximité de la frontière ; zëv'ji zé so frase, ¡usi su swis)

Juvigny est « sur » France, Jussy « sur » Suisse ; su lé clavó dans le

Chablais ;

su lé hàtô dans le canton de Genève (rive gauche du lac) ;

su lé tri (I) dans le train ;

avâ 1er (dd:) so se « avoir l'air (doux) sur soi ».

vivre su le lafèlâzè, su la vyâda vivre surtout de laitage, de viande;
2. une idée de temps :

su liera du mizœ sur le coup de midi, vers midi ; izz, h dvâ z<>'

avant jour ;

ó zé so snâna un jour « sur » (de) semaine par oppos. au dimanche.

3. une idée abstraite :

ètn jalusu... être jaloux de...

§ 42. Outre les prépositions ci-dessus indiquées, nous avons :

dyâ dans ; so, ^ó dessous ; fi chez ; hôtrè, âkôtré contre ; kola près
de ; awé avec (se pràdn awé hhô rivaliser) ; sa sans ; dvä avant et
devant ; pòdi pendant ; âver envers, à l'égard ; ormi hormis ; mâgrii
malgré (suivie ou non de que).

apré après ; atàdrê apré kkô attendre impatiemment quelqu'un ;

mzi apri ô jâbô avoir entamé un jambon et le consommer peu à

peu;
ié mètr apré n ovrâzè commencer un ouvrage (apré indique une

certaine ardeur) ;

atrè entre ; se pàsâ âtrè se « se penser entre soi » ;

atre du yâzè par deux fois ; âtrè lu du à eux deux ;
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éksèptâ excepté. L'idée de « excepté, sauf» se rend surtout par
¿é ; être tòt u bô dyé kè l arma « être tout au bon Dieu que l'âme » ;

ou asnahê : y â tópéya asnahè ht ils ont tous payé sauf lui.
parmi parmi ;p. la ne dans la nuit, au cours de la nuit;p. lé zâ

auprès des gens.

rapur a « rapport à » ; â kqza à cause (suivi de de ou de ¿é) ;

â grâ dé sur le point de ; à dèdyà de en dedans de ; sépâsàâ dèdyà
dé se « se penser en dedans de soi » ; u pri dé au prix de ; gras a

grâce à ;

a plas de au lieu de ;fota dé ou a foia dé faute de ; tàk a quant à ;

(cf. tâkapupré, convenable, présentable).

§ 43. Prépositions-adverbes.
Au sujet des prépositions-adverbes employées en relation très

étroite avec un verbe dont le complément est un pronom, on peut
citer :

le kori apré, dvâ « lui courir après, devant » ; ou /é prâdrè apré le

chasser, le poursuivre ;

/é posa dvâ, apré, dïri « lui passer devant, après, derrière » ;

ÌJ. vni kötn ou âkôtn s'approcher de lui (pour le frapper, ou
l'embrasser) ;

léfân kôtnlui nuire parses paroles;
lé kréyâ apré médire de lui ;
/é rtrè hôtrè lui faire risette.
D'autres prépositions sont fréquemment employées comme

adverbes.

aivé; néra t ô pwer, tè vivre awé, là kè ve, « nourris-toi un porc,
tu vivras avec, l'année prochaine » ;

parmi ; ô n a du blâ, y a ô mwé dé fènévah parmi « nous avons du

blé, il y a un tas de gremii parmi » (v. § 35);
solâ selon ; yè solq cela dépend ;

âtrè, àtrènti ; lé râ eh patiia\ sa trè Iwâ, fô wâni dé salade qtn les

sillons de carottes sont trop espacés, il faut semer des salades

« entre ».

LA CONJONCTION

§ 44. Coordonnantes.
è et; pwé, beaucoup plus employé, comme simple liaison; mè
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pwé tè, on èra... toi et moi, nous irons; voz ^' wo laclé pwé vò pro-
ména vous êtes malade et vous sortez

Il n'est pas toujours exprimé dans les locutions du type en haut-
en bas dflzzzó davo.

ni, ne ni ; yè n bô n mqdn ce n'est ni bon, ni mauvais ; ni fô ni
frâ ou m fô m frâ ni chaud ni froid.

u, u ou ; renforcée ou même remplacée par bë; h kurti u lé prâ
le jardin ou le pré ; lé fvô bë la kavqla le cheval ou la jument ; la dâl

u (bl) lé raté la taux ou (bien) le râteau. Cf. § 16. Les mots u, u,
bë sont suivis souvent de syè si c'est ; ¿ó/;é i sa — tré bl syè kalrè
combien sont-ils trois bien si c'est quatre; tré bë syè pit hatrè signifie

ils sont plutôt quatre.
kiir car est employé quelquefois ; il est un peu emphatique.
dâ donc ; s'ajoute à toute réplique un peu vive,-à tout ordre

donné sans aménité; se retrouve très fréquemment en fr!.
mé we dâ mais oui don(c) pz'i¿<! jé ti âyit dâ puisque je « t'y »

dis, don(c) dépafé tè dà dépêche-toi don(c) Marque une entière

approbation : bë wè dà bien oui don(c), j'en conviens. Il marque
aussi quelquefois, comme en fr., la conclusion, comme dans cette
phrase mi-interrogative mi-affirmative :

i né vu dà pâ éfédo? « cela ne veut donc pas chauffer ».

pòrta pourtant ;

topàrj tout de même ;

méasbë mais aussi, toutefois;
dalœr d'ailleurs ; souvent complété par dé sqtyè de cela ;

tâtu... tâtu tantôt... tantôt;
ié... se... soit... soit ; ié yô se latri soit l'un soit l'autre.
Pour exprimer l'alternative, on emploie aussi le verbe être au

présent du subjonctif (sous ses deux formes), fis yô fis lettre, sos

lé pitre sos la màrè soit le père soit la mère.
ânéfé en effet ; ou pwè âne fé.

dèsèfasq m. à m. ainsi faisant; peut se traduire par ainsi, alors;
très usuel. Autre formule de liaison : pè n â rvèni ou pèràrvèni « pour
en revenir ».

Subordonnantes.

si si ; ié la frit né ve pôkô si le froid ne vient pas encore ;

i devant une voyelle si vulâ... s'ils veulent ; devant « vous » : so

(ou se vò).
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i(é) est un terme interrogatif très usuel, sit seyi wè? fauches-tu

aujourd'hui? si fiara bó tit? fera-t-il beau? so vo ékor? est-ce que
nous décidons de battre (le blé)

¿fl quand ; s'emploie comme en fr. et aussi dans des cas

semblables aux suivants :

i inoàrâ kâ nò « ils partiront quand nous » (partirons) ;

al a itâ malade hà sô pitre « il a été malade quand son père »,
en même temps que son père. Tournure très fréquente en fri.

mâkè pourvu que est encore très usuel ; l'expr. française s'emploie

quelquefois, purvokè.
tâdiskè tandis que ; l'i se prononçait en fri. il y a quelques

années ;
parskê ou paskè parce que ;

a hoza k¿ « à cause que » ;

dabâkè, dabôrkè aussitôt que ;

piskê puisque ;
ma hwâ comme quoi ; ô papi ma kwâ... un papier attestant...;
dvâkè avant que, avant de ;
pèké pour que, afin que, pourquoi ; s'emploie aussi dans

l'interrogation indirecte : t sa pâ pèk sé vnu tu ne sais pas pourquoi je
suis venu.

/é¿ (quoi interrogatif) se substitue parfois (assez rarement) à

pèké (pourquoi) : /é¿ tè vè mè? pourquoi viens-tu encore
h ta ké pendant que ; de h ta kè « depuis le temps que » ;

asnah si ce n'est que, sinon ;

pwékê quoique ; a mwè h a moins que ;

ma kè « comme que », si... que ; ma kyô fis fin si fort que soit

un homme; ma k i -nus..., si fort qu'il neigeât... ;

¿é remplace un autre subordonnant déjà exprimé, dans les mêmes
conditions qu'en français, kâ tè hòpré tô bwè, kè t fiaré lé fasèm...
quand tu couperas ton bois, que tu feras les fagots...

¿á¿í; où que; kiiké sos... où qu'il soit... ;
¿fl ¿é quel que soit le moment où ; kaki té mèsné, m èrâ edi « quand

que » tu moissonnes, (je) « m'irai aider » ;

kèkè... quoi que; ¿é k ô fas... quoi qu'on fasse...

« •

Revue de linguistique romane.
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IV

DICTONS ET PROVERBES ¦.

I

Le calendrier du paysan.

i. é-râ

lè-gru-dla-frâ ;

a-la-sâ-frâsâ
lè-gru-dla-nâ.

Aux Rois le gros du froid ; à la Saint-François (29 janvier) le

gros de la neige.
2. kâ-i-fâ-bô-jàvyè-è-févri,

va-u-bwè pè-té-farfâ-mâr-è-avri.
Quand il fait bon janvier et février, va au bois pour te chauffer

mars et avril.

3. a-la-fâdèlceza

npitr-d-épâza.
A la Chandeleur repas d'épouse.

4. a-la-fâdèlcfza
dèmi-évarncfza ',

tô-sô-fâ, la-metya-d-sa-pal.
A la Chandeleur, demi « hiverneuse »; tout son foin, la moitié

de sa paille.

5. ka-l-urs-surtâ-a-la-sââèlceza, è-si-ràluni-pè-karâta-zœ.
Quand l'ours sort à la Chandeleur, il rentre dans sa tanière

pour quarante jours.

6. u-mâ-di-fèvri, i-vâ-mé-vi-sa-lé
kè-na-féna-u-fèlœ.

Au mois de février, il vaut mieux voir sept loups qu'une
femme au soleil. v

7. sè-fèvri-nè-fèvrôtè,
mâr-marmôlè.

Si février ne « févrote », mars marmotte.

1. Cf. en dernier lieu, pour des rapprochements de forme et de fond, Christophe

Favre, Proverbes et dictons de Savièse [Valais], Zeitschtf. rom. Philologie
(1926), 46 (1-26). Nous avons admis ici quelques expressions proverbiales.
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8. ô-nè-filè-pii-la-nè-dè-karnaval, lè-rati-i-mèzà,.
On ne file pas le soir de Carnaval, les souris « y» mangent.

9. kâ-mâr-ëtn-a-fiya, é-surtâ-à-lé;
kà-al-êln-â-té, é-surtâ-â-fiya.

Quand mars entre en brebis, il sort en loup ; quand il entre en

loup, il sort en brebis.

10. luz-izé-sè-màryâ a-la-sà-joxe.
Les oiseaux se marient à la Saint-Joseph (19 mars).

11. a-la-sâ-jcnfie,

prâ-tô-n-edyè-è-fâ-tô-bwè.
A la Saint-Joseph, prends ton eau et fends ton bois.

12. tâner-dè-mâr

fâ-plœrâ-pâré-è-mân.
Tonnerres de mars font pleurer père et mère.

13. mâ-hè-pàki-fisi-îàr, l-iver-li-sofli-u-ku.
Si tard que soit Pâques, l'hiver lui souffle au...

14. âtrè-mâr-è-avri,
lè-koku-z-ë-mor-u-vi ;

(var.) » fâ-sô-ni.
Entre mars et avril (en mars ou en avril), le coucou est mort

ou vivant ; (var.)... fait son nid.

15. sazp-tardiva

n-a-jamé-itâ-vénva.
Saison tardive n'a jamais été improductive.

16. ha-lè-planà-nè-wâni-râ-àu-mâ-dè-màr,
lè-môtani nè-wâm-rà-du-mâ-d-avri.

Quand l'habitant de la plaine ne sème rien « du » mois de

mars, le montagnard ne sème rien « du » mois d'avril.

17. avri-garnà-su-bwè,

hâ-yè-pâ-dè-fol yè-dê-nâ.
Avril garnit ses bois, quand ce n'est pas de feuilles c'est, de

neige.

18. kâ-i-tâm-â-n-avri,
i-ràplâ-kâvi-è-grlni.

Quand il tonne en avril, « ça » remplit caves et greniers.
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19. lé-kâr-dê-mé

vâlâ-àu-fmè.
Les averses de mai valent du fumier.

20. lu-fa-h-sà-fé-ti-mè-dè-mé, luz-âtrè-lu-mèzâ.
Les chats qui sont faits au mois de mai, les autres les mangent.

21. è-rogâsyô,

hâ-i-mbl-lu-trâ-hôforô,
i-mofizerbi-è-mafo.

Aux Rogations, quand « ça » mouille les trois bannières, « ça »

mouille gerbes et tas de foin.

2?. si plu-lè-zœr-dè-l-asâsyô,
su-sâ-blèsç

yâ-resté-pâ-yô.
S'il pleut le jour de l'Ascension, sur cent poires il n'en reste

pas «un ».

23. i-fio-sè-nûfiyâ-du-sâ-d-la-sâ-lqdè.

Il faut se méfier de la sécheresse de la Saint-Claude (6 juin).

23 bis. lu-mâfô n-âtàclct-pâ-h-koku.
variante : u-prêmi-mâsô h-köhu-z-'e-dvä.

Les tas (de foin) n'entendent pas le coucou. Au premier tas

le coucou est parti. (Non vérifié en 1942 où les coucous
chantaient encore après le commencement de la fenaison.)

24. kà-i-tânè-bè-dvâ-la-sâ-dyâ, i-nè-tânè-pà-apré.

Quand il tonne beaucoup avant la Saint-Jean (24 juin), il
ne tonne pas après.

25. pè-vni-brâva, i-fiô-k-na-fèlè-si-lava-awé-la-rôzâ-du-matè-dla-sâ-
dyâ.

Pour devenir jolie, il faut qu'une fille se lave avec la rosée

du matin de la Saint-Jean.

26. i-fio-kulj-la-fiolè-dè-nwtrè lè-zœ-dla-sà-dyâ.
Il faut cueillir la feuille de noyer le jour de la Saint-Jean.

27. u-mâ-dê-mè,

na-fré ;

u-mâ-âê-jwë,
plâ-lé-pwê ;

u-mâ-dè-julj,
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plâ-tô-bon'e ;

u-mâ-d-u,
tà-k-ô-n-à-vu.

Au mois de mai, une fraise ; au mois de juin, plein le poing;
au mois de juillet, plein ton bonnet ; au mois d'août, autant
qu'on en veut.

28. èz-àvifô-d-la-madlâna, i-tâné-tozœ.

Aux environs de la (Sainte-) Madeleine (23 juillet), il tonne
toujours (Sainte Madeleine est la patronne de Saxel).

29. kâ-i-plu-a-l-amu,
ya-pré-râvé-è-pré-rkîir.

Quand il pleut à la mi-août, il y a assez de raves et assez

de regain.

3 o. 'a-la-sâ-bartlèmi,
fâ-tô-bœr-è-prâ-tô-mi.

A la Saint-Barthélémy (24 août), fonds ton beurre et prends

ton miel.

31. lê-vépriné-du-mâ-d-u
trâpâ-lu-saz-è- lu-fiu.

Les soirées du mois d'août trompent les sages et les fous.

3 2. lâ-dé-nolé-du-mâ-d-u, tâ-dé-nevé-du-mâ-d-avri.
Autant de « brouillards » du mois d'août, autant de « neigées »

du mois d'avril.

33. sè-tiiz-âbrè-vènà-zoiié-dœra, ô-n-ara-l-iver-târ.
Si les arbres (de)viennent jaunes tôt, on aura l'hiver tard.

34. lu-piuâtrinéré-mœra kci-luz^àbrè-fiolà-bë-dèfiqfiâ.

Les poitrinaires meurent quand les arbres feuillent ou dé-
feuillent.

3 5. a-la-sa-mar tè,

la-vaf-11-lë ;

lè-pâté-pè-lu-fêml
sa-kôpâna-plâna-dè-vë.

A la Saint-Martin (11 novembre), la vache au lien; le pâtre

par les chemins, sa sonnette pleine de vin.

3 6. a-la-sâ-inarte, ya-tozœr-ô-fôtâ pèkè-martè-poeè-jenâ-pè-s-n-âné.
A la Saint-Martin, il y a toujours un été pour que Martin

puisse faner pour son âne.
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37. kâ-luz-arvâ-sâ-mu,
luz-épi-sâ-fu.

Quand « les Avents » sont mouillés, les épis sont fous (vides).

3 8. nâ-d-arvâ
âuré-lôlâ.

Neige d'Avent dure longtemps.

39. a-falâdê-lu-mufô,
a-pàki-lu-dlafô.

A Noël les moucherons, à Pâques les glaçons.

40. kâ-o-surtâ-dla-mêsa-dla-miiié, fô-égeti-l-uvra-hi-fâ ; syè-lè-vâ,

i-sara-na-sezô-dè-vâ ; syi-la-V\zfi, i-sara-na-sezô-dè-blzè.

Quand on sort de la messe de minuit, il faut regarder l'air
qui souffle ; si c'est le vent (du Midi), ce sera une année de

vent ; si c'est la bise, ce sera une année de bise.

41. a-la-sât-étyâni,
sè-l-bo sè-molj-la-bòla,
l-om-sè-mol-la-pòta.

A la Saint-Etienne (26 décembre), si le bœuf se mouille la

botte, l'homme se mouille la lèvre.

42. kâ-i-fâ-ô-bundver, i-fâ-ô-bô-fôtq.
Quand il fait un bon hiver, il fait un bon été.

43. lè-va-zè-mâ-lé-vilè-féné, é-m-kon-pâ-pè-râ.
Le vent est comme les vieilles femmes, il ne court pas pour

rien.

44. la-plozir-ànoyé-tozpè-kâ-lè-vè.
La pluie ennuie (gêne) toujours quand elle vient.

45. jamè-la-ploz-do-matë
n-a-afétâ-lê-pèhrê.

Jamais la pluie du matin n'a arrêté le pèlerin.

46. jamé-bô-pèlrinâzi n-sè-fé-sâ-ptiozè.

Jamais bon pèlerinage ne s'est fait sans pluie.

47. zfi-dè-niitrèdamé nè-lâsâ-léz-édyè-u-syèl.
Point de Notre-Dame ne laissent leur eau au ciel.

48. lè-niitrèàamè. nê-lâsâ-jamé-lè-tâ-mà-i-lè-lruvà.
Les Notre-Dame ne laissent jamais le temps comme elles le

trouvent.
1
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49. kä-i-bötöl, yè-sin-k-la-ploz-vu-drâ.
Quand l'eau fait des bulles, c'est signe que la pluie « veut »

durer.

50. kà-lu-polè fâtà àlrè-fië-œr-è-nu-wœn

i-plu-dyà-lé-vàlkatr-ân.
Quand les coqs chantent entre cinq heures et neuf heures (du

soir), il pleut dans les vingt-quatre heures.

51. arkàsyèl-du-matë

fâ-vri-lu-mulë ;

ou fâ-varâêyi-lu-fiinl ;

arkâsyèl-dla-véprènâ

fâ-vardeyi-lu-prâ.
Arc-en-ciel du matin fait tourner les moulins ; ou fait

verdoyer les chemins ; arc-en-ciel de l'après-midi fait verdoyer
les prés.

5 2. aprè-la-zalq.,
la-lavâ.

Après la gelée, la « lavée ».

53. yè-lè-rèdé-a-pœtè, i-zâh-lé-fâvé-su-lè-fwa!
C'est le redoux a pœté. (nom propre), ça gèle les fèves sur le

'feu!
54. kâ-i-vo-rdœfi, la-suf-tôbé-ba-pè-la-fémlnâ, léz-aran-fitlà.

Quand il « veut » radoucir, la suie tombe en bas par la cheminée,

les araignées filent.

5 5. s-kè-révtr-1-fó rvir-la-firà.
Ce qui protège du chaud protège du froid.

56. lu-dvâdrë-sâ-to-bô-bè-to-mâdrè. •
Les vendredis sont tout bons ou tout mauvais.

57. l-â-zè-bè-lâ.
L'an est bien long.

5 8. o-n-Oftè-pâ-lë-lâ-a-l-osé.
On n'achète pas le temps à l'once.

59. ya-aâè-prœ-zœ-âeri-niqlè ou : dèri-éwérô.

Iiya encore assez de jours derrière (le) Môle oo derrière (les)
Voirons.

60. lè-tâ-pardo nè-sé-ratrapè-pâ.
Le temps perdu ne se rattrape pas.
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61. sé-k-atâ

per-sô-tâ.
Celui qui attend perd son temps.

II

La vie matérielle.
Travail.

62. din-è-fârê
sâ-pâ-frârè.

Dire et faire ne sont pas frères.

63. sé-k-a-d-l-ovràzè Z'a~do-pâ ou yâwé-ya-d-l-ovrâzè ya-du-pâ.
Celui qui a de l'ouvrage a du pain 00 où il y a de l'ouvrage il

y a du pain.

64. sè-k-fâ-lo-s-n-ovrâ\è mèzé-tô-sô-pâ.

Celui qui fait tout son ouvrage mange tout son pain.

65. sé-hè-va-kokrq : tida

sé-kè-vo-râ : meida

Celui qui veut quelque chose : « Va » Celui qui ne veut rien :

« Demande »

66. k-a-afiârè-i-pâsè.

Qui a affaire y pense.

67. sé-ké-vu-lê-fwa lè-férfé-awë-lè-dâ.

Celui qui veut le feu le cherche avec le doigt.

68. fio-i-mètrè-lu-katrè-dâ-è-lè-pœzé.

(Il) faut y mettre les quatre doigts et le pouce.

69. sé-k-lâsi-fon lâsé-burlâ-sa-mezô.
Celui qui laisse faire laisse brûler sa maison.

70. yè-pâ-pèr-ô-fvo k-ô-lâsê-a-loborâ.

Ce n'est pas. pour un cheval qu'on laisse à labourer.

71. l-ùvrâfic-fè n-va-râ-farsi vè-sé-k-è-t-a-fârê.

L'ouvrage fait ne va rien chercher vers celui qui est à faire.

72. ô-m-pârtè-pâ-l-ovràzè drèmi-awé-sè.

On ne porte pas l'ouvrage dormir avec soi.

73. ô-fâ-mâ-i-ve-dè-fân.
On fait comme il (con)vient de faire.
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74. kâ-yè-byë-kmâea yè-mètya-fé.

Quand c'est bien commencé c'est moitié fait.
a \ ¦

7 5. yè-t-â-n-âfiornâ

k-ô-fiâ-lo-pà-ryâ.
C'est en enfournant qu'on fait les pains ronds.

76. yè-pâ-lè-motè-dla-fera k-ô-n-âgrés-sô-pwér.
Ce n'est pas le matin de la foire qu'on engraisse son porc.

77. s-kê-trânè-trèfiâ-lè-pà-miifn.
Ce qui traîne trop fait le pain lourd.

78. la-kwela-mêzé-l-éplâ.
La hâte mange l'avance (qu'on a à travailler).

79. dèposé-tè-z-è-krèvâ, trè-prèsâ-la-[ywâ.
Dépêche-toi est crevé, trop pressé l'a tué.

80. yè-rà-dè-kôri, yè-darvâ-a-tà.
Ce n'est rien de courir, c'est d'arriver à temps.

81. yè-râ-dê-kôri, yè-dsè-lèvà-prà-matë (ou : lè-prèmî).
Ce n'est rien de courir, c'est de se lever assez matin (ou : le

premier).

82. yè-jamè-lrè-lâr pè-bè-fân.
Il n'est jamais trop tard pour bien faire.

83. sé-hè-traval-pâ-pôlâ
traval-karkâ.

Celui qui ne travaille pas poulain travaille rosse.

84. ya-zfie-dè-sò-rnetyè, ya-rà-h-dé-sot-zâ.
Il n'y a point de sot métier, il n'y a rien que des sottes gens.

85 i-fiô-k-1-éla néresé-lè-metrè.

Il faut que l'état nourrisse le maître.

86. l-eta-ki-fiâ-pur-u-mélrè, i-n-fo-pâ-lè-fiiire.
L'état qui fait peur au maître, il ne faut pas le faire.

87. o-nc-po-pâ-plârâ è-menâ-l-ega.
On ne peut pas pleurer et conduire la jument.

88. ô-n-po-pii-elrè u-fôr-è-u-mule.
On ne peut pas être au four et au moulin.

89. dozé-mèti, trèzi-mizen.
Douze métiers, treize misères.
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90. pè-travalfi, i-fô-pràdrè-dé-zâ-dè-tâbla è-pâ-dè-zà-àè-sâka.

Pour travailler, il faut prendre des gens de table et non des

gens de besace.

91. i-n-fio-pâ-ewâ-â-viyâ-lè-tré, mà-lu-vyô-pik.
Il ne faut pas suer en voyant le* trait comme les vieux

chevaux.

92. ah-âmè-l-ovrâzè-fé è-la-spa-kw'eta.

Il aime l'ouvrage fait et la soupe cuite.

93. ò-móvé-òvri n-a-jamè-ze-dè-bun-oli.
Un mauvais ouvrier n'a jamais point de bon outil. '

94. yè-lu-pwâ-a-la-lqda,
lu-katrè-fâ- l-qna.

Ce sont les points à la Claude, les quatre font l'aune.

95. mafunri-divér
mafiunri-dé-fier.

Maçonnerie d'hiver, maçonnerie de fer.

96. yè-t-u-pi-du-murè k-ô-kunè-lè-mafô.
C'est au pied du mur qu'on connaît le maçon.

97. yè-lu-sèlôti
kè-vâ-a-1-édyè awé-dé-pani.

Ce sont les fabricants de seules qui vont à l'eau avec des

paniers.

98. yè-pâ-sé-kè-fétté kè-mezi-lè-mè-dè-fià.
Ce n'est pas celui qui fane qui mange le plus de foin.

99. yè-pâ-tio-lu-gru-fvô kè-labœrâ.

Ce n'est pas tous (seulement) les gros chevaux qui labourent.

100. ô-va-â-fâ trè-yàzé-à-sa-vya, kà-ô-n-è-gamë, kâ-ô-n-è-pi-moryâ,
pwé-kâ-ô-n-è-vyô.
On va « en champ » trois fois dans sa vie, quand on est

enfant, quand on est «seulement» marié, et quand on
est vieux.

101. plita-ferdi, [wâ-h-pezc.
Petite charge, loin elle pèse.

102. yè-tozœ-la-kqwâ k-è-lè-pè-mâ-a-èkorfi.
C'est toujours la queue qui est le plus difficile à écorcher.
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103. ya-bè-a-fon yâwi-ya-râ-âê-fé.
Il y a bien à faire là où il n'y a rien de fait.

Persévérance.

104. i-fo-tri-lu-dyô
a-fâ-yô.

Il faut tirer les joncs un par un.

105. a-furs-d-épi ô-fâ-sa-dlçna.
A force d'épis on fait sa glane.

106. (dé) pti-t-a-pti (ou pli-za-pti) l izé-fâ-sô-ni.

(De) petit à petit l'oiseau fait son nid.

107. a-fârs-d-awolnâ, lè-bu-surtâ-âla râ.
A force d'aiguillonner, le bœuf sort de la raie.

108. i-vëdra-pré, la-kawa-u-fa zè-bë-vn%iwa.

Cela viendra assez, la queue « au » chat est bien venue.

109. o-n-pu-pâ-fân-bèn-ô-n-âni-k-na-pâ-sâ.
On ne peut pas faire boire un âne qui n'a pas soif.

Biens ; richesse, économie, dettes.

110. i-vâ-mè- s-adresi u-bô-dyé k-a-su-së.

Il vaut mieux s'adresser au bon Dieu qu'à ses saints.

ni. i-vâ-mé-Si-tèni kê-dè-kôri.

Il vaut mieux se tenir que de courir.

112. blvnu-k-apœrti.
Bienvenu qui apporte.

113. tâ-mê tâ-myô.
Tant plus tant mieux.

114. bè-mé-n-an-t-è

Bien plus y en aurait-il

115. balji-balfi.
Donnant donnant.

116. ô-nè-prâ-rà-pè-râ.
On ne prend rien pour rien.

117. ô-n-a-râ-awé-râ.
On n'a rien avec rien.
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118. lù-bô-kâtyè fâ-lu-bô-z-aml.
Les bons comptes font les bons amis.

119. i-fó-k-la-tera fiast-lè-teró.
Il faut que la terre fasse le fossé.

120. i-fô-fârè vya-kè-dfâ.
Il faut faire vie qui dure.

121. yè-pâ-u-déri-pâ k-i-fi-fawéyi-sa-fiornâ.
Ce n'est pas au dernier pain qu'il faut ménager sa fournée.

122. ô-né-pu-pâ-avâ lè-fà-è-lerba.
On ne peut pas avoir le foin et l'herbe.
Var. : s-t-i-prâ-â-nerba, t-y-aré-pâ-â-fâ.
Si tu « y » prends en herbe, tu n'« y » auras pas en foin.

123. i-fâ-bô-vjvré à-lutœr-dé-réfè ; s-i-tè-balâ-rà, i-lè-dmâdâ-râ.
Il fait bon vivre autour des riches ; s'ils ne te donnent rien,

ils ne te demandent rien.

124. hè-frân-è-frctrè, sé-k-a-dl-ai'zà la-gârdé.

Qui est frère est frère, celui qui a de l'argent « la » garde.

125. l-arzà-vëdrê-bê-d-na-nierda, lè-fleré-pâ.

L'argent viendrait «bien» d'une m...., «elle » ne pue pas.

126. l-arzâ.-n-a-zfi-àè-kqwa.
L'argent n'a pas de queue.

127. fâkô-par-sè, lè-bô-dyé-pè-tô.
Chacun pour soi, le bon Dieu pour tous.

128. s-k-è-senè è-sëm.

Ce qui est sien est sien.

129. sè-ki-fiâ-la-spa fâ-sn-éhwqla.
Celui qui fait la soupe fait son écuelle.

130. i-n-fió-pa-mètrè-tó-suz-ì,iwa dyä-le-mitm-pani.
Il ne faut pas mettre tous ses œufs dans le même panier.

131. i-fo-gardâ-ô-prê-pè-la-sâ.
Il faut garder « un » poire pour la soif.

132. i-fô-savâ-kori-lè-fa-dê-sn-ékwqla.
Il faut savoir chasser le chat de son écuelle.

133. i-fió-savâ-dè-hë-lâ sô-kuté-kqpè.
H faut savoir de quel côté son couteau coupe.
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134. a-fvô-dénâ ô-n-égetè-pâ-la-dâ.
A cheval donné on ne regarde pas la dent.

135. m-i-preté m-i-dené.

(Qui) m'« y » prête m'« y » donne.

136. fu sê-ké-preté-n-éplga, hô-p-fu sè-h-la-râ.
Fou celui qui prête une épingle, encore plus fou celui qui la

rend. ¦

137. m-pn m-di.
Ne peut ne doit.

138. péyi-è-mufi, ô-n-a-tozœ-h-tâ.

Payer et mourir on a toujours le temps.

139. kà-o-sàzé-dè-maréfó, ô-peyt-lu-vyô-fer.
Quand on change de maréchal, on paie les vieux fers.

140. bê-robâ nè-pfofité-pâ.'
Bien volé ne profite pas.

141. s-k-è-neya nè-profité-a-nô.
Ce qui est noyé ne profite à personne.

142. lè-jé-n-à-vâ-pâ-la-fàdela.
Le jeu n'en vaut pas la chandelle.

143 i-né-kuti-nc-fà-n-avâita.
Ça ne coûte ni foin ni avoine.

144. sé-kè-gânè-ô-prôsè rèvë-aivé-sa-ennizè; sè-k-lè-per rèvë-a-ku-nu.
Celui qui gagne un procès revient avec sa chemise ; celui qui

le perd revient à c. nu.

145. lè-lrë-mèzé-lè-trë.
Le train mange le train.

146. k-a-dé-bétyê z-o-dé-perdi.

Qui a des bêtes a des pertes.

147. ô-pti-fi-sè vâ-mé-k-ô-grâ-fi-luz-âtrè.
Un petit chez soi vaut mieux qu'un grand chez les autres.

148. sé-k-a-dla-lerâ-takiinè

â-n-a-tozà-tfè ;

sè-k-a-dla-terâ-pyapé
n-â-na-jamé-pfé.

Celui qui a de la terrea tussilage en a toujours trop; celui
qui a de la terre à pied de poule n'en a jamais assez.
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Bien-être, repas.

149. ô-m-pu-pâ-vivrè d-lér-dti-tâ.
On ne peut pas vivre de l'air du temps.

150. yè-la-pâfé

kê-mèné-la-dàfi.
C'est la panse qui mène la danse.

151. i-vâ-mé-fârè âvyézèlâ-kè-pèdya.

Il vaut mieux faire envie que pitié.

152. ptita-mësa, bô-dinâ;
Zè-dè-vepn, bô-spâ.

Petite messe, bon dîner ; point de vêpres, bon souper.

153. i-ni-fo-pâ-bérê-sô-kâfié-dé-drè, ô-bœzè kâ-ô-n-è-mon.

Il ne faut pas boire son café « depuis droit », on bouge quand
on est mort.

154. tôti-lé-gœh-sà-sœré,

la-mëna-è-latyè-11-lé.
Toutes les bouches sont sœurs, la mienne et celle du loup.

155. yè-pà-awé-l-edyè-tlqra k-ô-n-âgrês-lu-pwér.
Ce n'est pas avec l'eau claire qu'on engraisse les cochons.

156. lè-âyitblè-byè-kwé n-a-jamé-zê-fé-dè-mâ-a-nô.
Le diable bien cuit n'a jamais point fait de mal à personne.

157. s-k-yô-né-vu-pâ, lâtrè-s-â-kfëvi.
Ce que l'un ne veut pas, l'autre s'en crève.

158. (a) fiota-dè-grtvè ô-mèzè-dê-merlè.

(A) faute de grives on mange des merles.

159. i-m-fo-pâ-avâ-lu-jwè pè-grâ-kè-lè-vâtn.
Il ne faut pas avoir les yeux plus grands que le ventre.

160. tot-anè-hè-bëli per-sa-gôlâ.
Tout agneau qui bêle perd sa bouchée.

161. to-lu-jiô-sa-bô', purvu-h-i-nô-kreyâ-pâ-trè-tor pè-gûlâ.
Tous les noms sont bons, pourvu qu'« ils » ne nous appellent

pas trop tard pour dîner.

162. kâ-ô-tii-sâ-pâ-sè-kopâ-lè-pa, ô-m-sâ-pâ-lè-gâni.
Quand on ne sait pas se couper le pain, on ne sait pas le

gagner.
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163. kâ-tè-mèzré-la-pal-dë-tu-sabo, tè-mèzéryâ-bë-sà.

Quand tu mangeras la paille de tes sabots, tu mangerais bien
cela.

164. ò-da-tó-mfii ô-kâr-dè-fièdrë-è-dê-farbutê pèr-alà-â-paradi.
On doit tous manger un quart de cendres et de charbonnaille

pour aller en paradis.

165. lèf-tè-la-mâ,
lè-tè-vëdra-â-pâ-blà.

Lèche-toi la main, elle te « viendra » en pain blanc.

166. vâlré-afiamct n-a-pâ-à-ôrlê.
Ventre affamé n'a pas d'oreilles.

167. la-fà-fiâ-surti-lè-lé-du-bivè.
La faim fait sortirle loup du bois.

168. lu-pwér-di-müni, lê-sarvâti-dé-htin è-lè-kuzinvri, ô-n â-na-jamê-
Zë-abailà-pè-la-hqwa.
Les porcs de meunier, les servantes de cure et les cuisinières,

on n'en a jamais point soulevé par la queue.

169. gru-mzyé,
pli-dhté.

Gros mangeur, petit donneur.

170. bô-fiwa vâ-mi-vya.
Bon feu vaut mi-vie.

171. p'ei-etr(é)-iré-ô-zé, i-fô-sè-maryâ ; pèr-êtn-iré-këzè-zœ, i-fô-
lywà-ô-pwer ; pèr-etré-iré-lòla-sa-vya, i-fô-si-mètn-kurè.
Pour être heureux un jour, il faut se marier; pour être heureux

quinze jours, il faut tuer un cochon ; pour être heureux

toute sa vie, il faut se mettre curé.
1

Avarice (V. « Notes », I, p. 313, n. 2).

172. é-wcini-déz-awul pè-rèkoltà-dè-pâfêr.
Il sème des aiguilles pour récolter des leviers.

173. é-né-bah-pâ s-ké-fiârè-mâ-a-r-ô-jiuè.
Il ne donne pas ce qui ferait mal à un œil.

174. kò-al-a-h-fvó, i-lè-fió-hò-la-breda.
Quand ila le cheval, il lui faut encore la bride.

175. é-iié-sêné-pâ-sa-fiarna kâ-lè-vâ-koré.

Il ne sème pas sa forine quand le vent souffle.
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176. al-ékorffè-t-ô-pyu pèr-avâ-la pé.

Il écorcherait un pou pour avoir la peau.

177. al-a-mâ a-la-mâ-kê-dçné.

Il a mal à la main qui donne.

178. é-sara-mâ-lu-pwer, é-fara-du-bè k-aprè-sa-mòn.
Il sera comme les porcs, il ne fera du bien qu'après sa mort.

179. é-nè-lâsi kè-skè-trè-fô bi-trè-ptyi.
Il ne laisse que ce qui est trop chaud ou trop pesant.

180. mé-lè-dyâblè-za, mé-é-vu-avâ.

Plus le diable a, plus il veut avoir.

181. i-né-fô-pâ-êhôrfi tio-s-kè-gfa.

Il ne faut pas écorcher tout ce qui est gras.

182. tòt-i-vu tòl-i-pér.
(Qui) tout « y » veut, tout « y » perd.

Fréquentations.

182 bis. la-köpäni mem-pädn.
La compagnie mène pendre.

III

La vie morale.

Sagesse, mesure.

183. nè-pu nè-tfâ.

Ni peu ni trop.

184. kâ-yè-bô (ou bè) yi-pré.
Quand c'est bon (ou bien) c'est assez.

185. kâ-i-va-bè, i-fô-alâ-awè.
Quand ça va bien, il faut aller avec.

186. i-fiô-alâ-plâ pèr-alâ-lwà.
Il faut aller doucement pour aller loin.

187. i-fô-li-li-sa yâw-ah-plâ.
Il faut lier le sac où il est plein.

188. i-m-fo-pâ-pètâ p-yô-kô-n-a-lè-hu.
Il ne faut pas p... plus haut qu'on a le c...
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189. s-k-ârazé-trâ nè-dun-pâ.
Ce qui enrage trop ne dure pas.

190. mëzi-bô-dyé, kaha-dyhblè.

Mange bon Dieu, c... diable.

191. lrè-l-âbras màl-èlfâ.

Trop embrasse mal étreint.

192. i-nè-fô-pit-iiiè-orài k-ô-nè-pu-llœrè.
Il ne faut pas plus ourdir qu'on ne peut clore.

193. dmâ-vêdra

k-aportèra.
Demain viendra qui apportera.

194. apré-dinâ, mutqrda.

Après dîner, moutarde.

195. sè-kë-fâ-mâ-so-vfiè nè-fâ-nè-bl-nè-mâ.
Celui qui fait comme son voisin ne fait ni bien ni mal?

196. la-krâta z-é-parto-bùna.
La crainte est partout bonne.

197. la-fyertâ, bbsâr-z-â-n-è-krevâ.
La fierté, Bochard en est crevé.

Jugements.

198. fâkô-sè-ewâ yâw-é-s-atati.
Chacun se sent où il se täte.

199. ô-sâ-s-kè-ku dyâ-sô-brâzé, ô-nè-sâ-pà-s-kè-hu dyâ-sé-déz-âtrè.

On sait ce qui cuit dans sa marmite, on ne sait pas ce qui
cuit dans celle des autres.

200. â-vèyâ-la-betyè, ô-vâ-lè-so-k-lè-pu-fârè.
En voyant la bête, on voit le saut qu'elle peut faire.

201. yè-tozà-l-ékové kè-trùvi-a-rdiré-a-la-rmàs.
C'est toujours l'écouvillon qui trouve à redire au balai.

202. ya-h-lé hè-nè-fâ-rà kè-sè-trâpti-pâ.
Il n'y a que ceux qui ne font rien qui ne se trompent pas.

203. i-fô-prâdrl-h-tâ-mâ-è-vë, larzfit-pè-s-kè-l-vâ, luz-ôm-pè-sk-i-sâ.
Il faut prendre le temps comme il vient, l'argent pour ce

qu'« elle» vaut, les hommes pour ce qu'ils sont.
Revue de linguistique romane. 9
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204. fiô-po-avà-vargon dè-s-k-ô-pœrt-a-l-édlizè.
Il ne faut pas avoir honte de ce qu'on porte à l'église.

20 5. fiô-pâ-prâdrè-d-la-vargon ciw-y-a-n-a-fie.
Il ne faut pas prendre de la honte là où il n'y en a point

Parler.

206. parlê-pu, mé-parlë-pré.
Parlons peu, mais parlons assez.

207. vir-ta-lâgo-sa-yqzè dva-k-dîrê-ta-rrzô.
Tourne ta langue sept fois avant de dire ta « raison ».

208. tôtè-lé-vrèté n-sâ-pâ-bun-a-dîrè.
Toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire.

209. ya-zé-dè-mèlé-sèkrè kè-sè-k-ô-gârdi.

Il n'y a point de meilleur secret que celui qu'on garde.

210." sé-kè-répâ

apâ.
Celui qui répond « apond » (entretient la dispute).

211. i-né-fo-pâ-avâ-nié-dè-blaga hê-â-éfé.

Il ne faut avoir plus de jactance que d'effet.

212. hôplimâ-lâ fià-lu-zœr-kon.
« Compliments » (discours) longs font les jours courts.

213. ¿é-dz'-ra kôsâ.

Qui ne dit rien consent.

214. s-kè-vâ-pà-dè-din nê-vâ-pâ-dè-fon.
Ce qui ne vaut pas d'être dit ne vaut pas d'être fait.

215. i-fâ-bô-nœri âfâ-kè-parlé.
Il fait bon nourrir enfant qui parle.

216. ôn-àm-avarti à-vâ-du.
Un homme averti en vaut deux.

217. la-fêta-pasâyé, bagl-lê-sè.
La fête passée, vantons le saint.

218. i-fô-bl-etrê-lâfé pè-pâ-prôinUrè.
Il faut être bien lâche pour ne pas promettre.

219. aprè-rfuza
milza.

Après refus, muse.
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220. ôn-atrapè-pè-vit ô mâlcfr-h-ô-volér.
On attrape plus vite un menteur qu'un voleur.

221. st-èiyâ-as-nhilâ mâ-t-é-rèprènâ, yarè-zè-dè-merdé pè-lu-fèmë.
« Si tu étais aussi recueillant que tu es reprenant, il n'y aurait

point de m.... par les chemins».

222. to-lu-fë-hè-zqpâ nè-murzâ-pâ.
Tous les chiens qui aboient ne mordent pas.

223. y-â-na-mâ-la-mà, yâ-mètâ-mâ-lè-bré.
Il y en a comme la main, ils en mettent comme le bras.

224. i-kmàs-pè-na-rëgqla, i-fiurnâ-pè-na-rvèna.
Ça commence par une rigole, ça finit par un ravin.

Méfiance.

225. tô-s-kê-brih n-è-pâ-or.

Tout ce qui brille n'est pas or.

226. sè-k-âtâ-h-na-tlôf n-âtci-kô-sQ.

Celui qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'un son.

227. tôtè-lé-rmâs-nùvi rmâsâ-bë.

Tous les balais neufs balaient bien.
"

228. sé-kè-kâtè-su-luz-âtrè pu-hàtâ-du-yozi.
Celui qui compte sur les autres peut compter deux fois.

229. i-fô-sè-méfyâ déz-edyè-mœrtè.

Il faut se méfier des eaux mortes.

230. lu-vré-ami sà-p-fâ-k-lu-tlèd.
Les vrais amis sont plus rares que les clochers.

231. i-nè-fo-pâ-sê-dézabli dvâ-k-alit-dremi.

Il ne faut pas se déshabiller avant que d'aller se coucher.

232. âtrè-sizi-è-bèsô,

i-nè-fó-pà-dirè-sa-rezp.
Entre haie et buisson, il ne faut pas dire son propos.

233. kâ-ô-prèzi-du-lé, é-surtâ-du-bwè ou : ah-deri-lè-bôsô.

Quand on parle du loup, il sort du bois ou : il est derrière
le buisson.

234. pu-sè-metlè, pu-rà-kqtyé.
(De) peu se mêle, (de) peu rend compte.



132 J. DUPRAZ

235. lu-fu-z-â-burlâ-tltifZè.
Les fous ont brûlé Cluses.

236. tô-lu-kutè-dè-fu hopâ-byê.

Tous les couteaux de fous coupent bien.

237. s-k-è-bë-aeurâ nè-riskè-râ.
Ce qui est bien assuré ne risque rien.

238. lè-popi-z-è-mâ-l-ânê, é-pci'rtè to-s-k-ô-lj-mii-dsu.
Le papier est comme l'âne, il porte tout ce qu'on lui met

dessus.

•

Entr'aide, charité.

239. kâ-tô-lè-môdè-s-edè, nô-n-sè-krevè.

Quand tout le monde « s'aide », personne ne se crève.

240. tôtè-lé-eafilè n-sâ-pâ-dê-pâ.
Toutes les charités ne sont pas de pain.

2.41. i-fô-k-na-mâ lavâ-1-âtra.

Il faut qu'une main lave l'autre.

242. s-hè-surtâ-pè-la-pcérta rêtrè-pè-lo-finetra.
Ce qui sort par la porte rentre par la fenêtre.

243. sé-hè-fâ-la-earitâ a-pè-rèfé-hè-sè, lè-dyâblè-sà-mbhè.

Celui qui fait la charité à plus riche que soi, le diable s'en

moque.

244. bë-z-â-fâ, mâ-z-à-vë.
Bien (tu) en fais, mal (il) en vient.

245. fasi-du-bê-a-ô-fê, é-s-rvïr pwé-é-vô-mûn.
Faites du bien à un chien, il se retourne et il vous mord.

246. kci-ô-n-âmè-pâ-ô-fê, é-noz-a-tozà-mûr pwé-k-é-na-pâ-pi-zapâ.
Quand on n'aime pas un chien, il nous a toujours mordus,

quoiqu'il n'ait pas seulement aboyé.

247. la-râkona-dê-modlànô ' pwé-la-râhuna-âi-hurë, i-fiâ-dé-bô-solitr.
La rancune des Madlénon et la rancune des curés, cela fait

de bons souliers.

1. Vieille famille de Saxel.
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Caractères.

248. lâbrè-tôbè dji-lâ-k-é-pâfê.
L'arbre tombe du côté où il penche.

249. lè-rtalô nè-rvidè-po-lwà-du-lfâ.
L'éclat ne vole pas loin du tronc.

250. lii-svô-kè-mûrzci nè-mûrzâ-pà-lé-tnétn.
Les chevaux qui mordent ne mordent pas leur maître.

251. i-fiâ-mâ-avâ-no-lé.
« Il fait mal avoir nom loup ».

252. i-tté-fio-pâ-farfi-lu-pyo parmi-la-pal.
Il ne faut pas chercher les poux parmi la paille.

253. h-a-pâ-bun-espri z-a-hina-pyqta.
Qui n'a pas bonne mémoire a bonne(s) jambe(s).

254. é-n-a-pâ-ëvàtâ-la-pœdra.
Il n'a pas inventé la poudre.

255. é-nè-sâ ni-vri-tii-môlâ.
Il ne sait ni. tourner ni aiguiser.

256. é-hôprâ-tozfié-târa-pè-bâra.
Il comprend toujours tare pour barre.

257. la-eàsé fie-horè-apré.

La chance lui court après.

258. sè-lè-dyiiblè-z-a-sâ-mi-h-lu, yè-pask-ah-pè-vyô.
Si le diable en sait plus que lui, c'est parce qu'il est plus

vieux.

259. é-sâ-âtri-lidyè su-sô-mulë.

Il sait attirer l'eau sur son moulin.

260. alè-mà-lè-tyevrè ; kâ-é-né-fiâ-piï-h-mâ, è-lè-pâsé.

Il est comme les chèvres; quand il ne fait pas le mal, il le

pense.

261. é-fan-bât ré-sâ-kmuné.

Il ferait battre sept communes.

262. é-m-vâ-pâ-mé-k-é-nè-pêzi.
U ne vaut pas plus qu'il ne pèse.
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263. i-vâ-mé-lè-pêdrè kè-d-lè-trovâ.

Il vaut mieux le perdre que de le trouver.

264. é-fiarè-pèri-du-vnegri.
Il ferait aigrir du vinaigre.

265. mà-k-ô-fvô-fosé-male, é-truvè-sa-brçda.
Si méchant que soit un cheval, il trouve sa bride.

266. i-né-fo-pâ-lê-gratâ-yâwi-i-lé-inur-pâ.
Il ne faut pas le gratter où « ça » ne « lui » démange pas.

267. è-vu-lozçe-savo lë-kon-è-lè-lâ.

Il veut toujours savoir le court et le long.

268. ë-ni-vu-pâ-avâ-d-la-làga pè-fcin-lè-tar.
Il ne « veut » pas avoir de la langue pour faire le tour.

269. è-iié-prèzi-oé-mivëné.

Il ne parle ni ne meugle.

270. i-vâ-mé-lè-fardi kè-d-lè-nœri.

Il vaut mieux le charger que de le nourrir.

271. al-a-p-sôvâ-fiola-dè-mzi kè-d-hakâ.

Il a plus souvent besoin de manger que de...

272. ë-bèrè-la-mèr-è-lu-pèsô.

Il boirait la mer et les poissons.

273. al-a-tozœ-pur k-la-tèra-lj-niâkè.
Il a toujours peur que la terre lui manque.

274. al-a-tozœ-kakâ ka-luz-âtrê-sè-levâ.

Il a toujours... quand les autres se lèvent.

275. atâ-lri-h-sâ-d-na-pira kè-kokrâ-dê-lo.

Autant tirer le sang d'une pierre que quelque chose de

lui.

276. é-ni-vit-pâ-péfi
Il ne « veut » pas périr.

277. s-k-al-a-a-la-teta, é-nya-pâ-é-lalô.
Ce qu'il a à la tête, il ne l'a pas aux talons.

278. y-a-zë-dè-pé-eôr k-sé-kè-vu-pâ-âtâdrè.
Il n'y a point de plus sourd que celui qui ne veut pas

entendre.
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279. aprè-lu ô-pu-tri-la-fisçla.
Après lui on peut tirer la ficelle.

280. i-fiii'drê-pràdrè-yô pèr-asomo-lâtrê.
Il faudrait prendre l'un pour assommer l'autre.

281. o-iiè-saré-pâ-lèkènè-budâ pè-pœfiâ-lâtrè.

On ne saurait lequel brûler pour poudrer l'autre.

282. lu-gru-fê nè-sê-mêzâ-pâ-âtrë-lé.
Les gros chiens ne se mangent pas entre eux.

2§3 tâ-gœla tâ-ku.

Telle gueule, tel c...

284. lû-jwè-rosè vâ-mzfi-lé-bœr-u-bfiè.
Les yeux noisette vont manger le beurre au buffet.

285. yô-kè-lfè-gru, y-a-tenœr-ô-bokô kè-n-vâ-râ.
Un qui est trop gros, il y a toujours un morceau qui ne

vaut rien.

Le mariage.

286. lé-fê[è-sà-mâ-lu-fvo, i-né-sovâ-pâ-lé-smitp'è.
Les filles sont comme les chevaux, elles ne savent pas (où

est) leur cimetière.

287. o-n-è-p-vit-mâ-inaryâ kê-bè-lozya.

On est plus vite mal marié que bien logé.

288. a-lédllzé i-sè-fiâ-mé-dé-mâdrê-paf kè-di-bum.
A l'église il se fait plus de mauvais marchés que de bons.

289. i-rtè-fio-pâ-sè-maryâ sà-mzèrâ-sô-fapè.

Il ne faut pas se marier sans « mesurer son chapeau ».

290. i-nè-fo-pâ-mé-dè-fmah-dyâ-na-mèzô k-y-a-dè-ktnâth.
Il ne faut pas plus de femmes dans une maison qu'il n'y a

de crémaillères.

291. 1-àvya-d-sè-maryâ prâ-as-rè-k-la-dé-kakâ.
L'envie de se marier prend aussi vite que celle de...

292. kà-ô-n-è-pâ-maryé, i-mâkê-râ-k-ô-n-oni ; kà-ô-n-è-maryé, i-mâkt-
tò k-l-ôm.
Quand on n'est pas mariées, il ne manque rien qu'un homme ;

quand on est mariées, il manque tout, sauf l'homme.
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293. ô-fâ-1-épd'za awé-la-fièU-k-ò-n-a.
On fait l'épouse avec la fille qu'on a.

294. pè-se-maryà, i-fiô-k-na-fièlj'saei-fiâré-na-tœrf, na-murnin pwé-ô-
sâ-a-trè-kwl.

Pour se marier, il faut qu'une fille sache faire une
« torche », un filet et un sac à trois coins.

295. yè-t'èra kè-fâ-maryà-merda.
C'est terre qui fait marier m...

296. i-vâ-mé-maryâ-na-fièlè h-a-so-ièmizé-owâyè-su-lê-ko k-na-rèsé.

Il vaut mieux épouser une fille qui a sa chemise nouée
« derrière » qu'une riche.

297. bö-plä,

plàta-ta-vènè ; y

bô-sâ,

marya-ta-fèlj.
Bon plant, plante ta vigne ; bon sang, marie ta fille.

298. to-hi-brâzè-z-â-lé-kvëlh.
Toutes les marmites ont leur couvercle.

299. yè-lé-lîvrê hè-và-é-rfô.
Ce sont les lièvres femelles qui « vont aux » lièvres mâles.

300. i-fió-sé-vèlj k-la-rozâ-né-tôbâ-pâ-su lè-fèlè.

Il faut « se veiller » que la rosée ne tombe pas sur les filles.

301. 1-abèfinà-do-sédâr, lé-fëné-z-â-sti-lôtè-fulè.
L'habillement du soldat, les femmes en sont toutes folles.

302. hà-ô-n-a-pardu-ô-bun-ami,
ô-fci-ô-hu-dè-pi-a-ô-bosô,

yâ-surtâ-di.
Quand on a perdu un bon ami, on donne un coup de pied à

un buisson, il en sort dix.

303. o-vât-à ô-prà-kwi-ô-vo, a-vâtfil kid-ô-pu, o-trqla kwi-nô-vn.
A vingt ans on prend qui on veut, à vingt-cinq qui on peut,

à trente qui nous veut.

304. prä-tö-vfie-a-mt-depo plu-kè-l-èlrâzf ;

sè-nà-na-di, «

fô-pâ-lè-lasi.
Prends ton voisin à neuf défauts plutôt que l'étranger; s'il en

a dix, il ne faut pas le laisser.
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305. lotyè-hè-rèstè-a-maryâ nè-vu-pà-restâ-a-âtèrâ.
Celle qui reste à marier ne « veut » pas rester à enterrer.

306. hâ-ya-dé-pôl'e, lé-pôlal-nê-fàtâ-pâ.
Quand il y a des coqs, les poules ne chantent pas.

307. jatné-bô-pé n-a-ilà-gra-
Jamais bon coq n'a été gras.

308. kâ-ô-stiniè-byë, ôn-a-tozœ-pré-plos.
Quand on s'aime bien, on a toujours assez de place.

309. 1-amètya-vl-prté-so-lè-lâfwa.
L'« amitié » vient assez sous le drap.

310. du-ku-h-sè-sâ-vyu sè-fiâ-sa-l-â-la-révèràsé.
Deux c. qui se sont vus se font sept ans la révérence.

La beauté.

311. lo-botâ-z-i'-l-ô-nirèyé-dè-fu.
La beauté est un miroir de fou.

312. la-bolâ-sè-mêzè-pâ-â-salqda.
La beauté ne se mange pas en salade.

313. bêla-ruza dtvè-grataho.
Belle rose devient grattecul.

314. yo-ké-prâ-na-brâva-féna zâ-prâ-dqiaé.
Un qui prend une jolie femme en prend deux.

315. yo-hè-prà-na-dywâna-fitjna pwë-k-a-na-vl\é-nûzô z~a~dè-l-ovrâzê-

pè-tota-sa-vya.
Un qui prend une jeune femme et qui a une vieille maison a

de l'ouvrage pour toute sa vie.

316. kâ-ô-prâ-ô-n-ôm, i-ni-fio-pâ-lè-prâdrè-lrè-lêdè pè-kô-poeè-lè-mènâ-

a-la-fiera.

Quand on épouse un homme, il ne faut pas le prendre trop
laid pour qu'on puisse le mener à la foire.

317. yi-la-plôma kè-rèfiâ-1-izé.

C'est la plume qui refait l'oiseau.

318. jamé-gru-ilofit n-a-rdifé-pti-vlozé ¦

Jamais gros clocher n'a enlaidi petit village.
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En ménage (V. « Notes», I, p. 313).

319. i-iii-fio-pâ-lasi-pasâdalâs-p-ba-k-la-nils-ô-vu-pâ-hè-l-ôm-no-busâ.
Il ne faut pas laisser passer l'alliance plus bas que la phalange

si on ne veut pas que l'homme nous batte.

320. latyè-kê-sâ-démétlâ-na-flôta-dè-làna sà-la-sétâ, lè-sâ-dékôlèri-s

n-ôm.

Celle qui sait démêler un écheveau de laine sans la couper,
elle sait « décolérer » son mari.

321. y-a-partô-dê-rezô, juskè-vè-lé-kiiri.
Il y a partout des « raisons » (dissentiments), jusque « vers »

les cures.
322. zfi-dè-mézq

sà-rezq.
Point de maison sans « raison ».

323. la-fôh-dê-trablé, la-kaw(à)-è-tyèvri, la-lâga-a-lé-fiènè, yè-trè-mzè
k-n-à-jamé-zè-dè-reta.
La feuille de tremble, la queue «¦ aux » chèvres, la langue

« aux » femmes, ce sont trois choses qui n'ont jamais point
de répit.

324.. luz-bm yè-luzdnn; yâ-na-zë k-ôsâ-lè-ku-âor.

Les hommes, ce sont les hommes ; il n'y en a point qui aient
le c... d'or.

325. i-fi-alâ-drémi trè-yâzè-sal-â-awè-ôn-om pè-lè-kuneirè.
Il faut aller coucher trois fois sept ans avec un homme pour

le connaître.

326. iô-luz-ôm-z-â-na-brâza-u-ku ; hâ-lè-bùrlè-pâ, lè-fiôtiu.

Tous les hommes ont une braise au c. ; quand elle ne brûle

pas, elle fume.

327. tâ-hô-n-om-pu-abaàâ-na-polal-pè-la-kqwa, ah-bô.

Tant qu'un homme peut soulever une poule par la queue, il
est bon.

328. lè-l-a-prâ-pè-su-pèfya, lè-lè-gârdi pè-sa-pènitâsè.

Elle l'a pris pour ses péchés, elle le garde pour sa pénitence.

329. lu-mô-pqsâ
lu-ku-kasâ.

Les mots passent, les coups meurtrissent.
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330. la-prèmirè-za-lu-ku,
la-sékòda-za-lu-su.

La première a les coups, la seconde a les sous.

331. gfu-plœryé,
gfu-maryé.

Gros pleureur, gros marieur.

Les enfants.^.

332. kâ-ô-s-astè-su-ô-frêmèli, ô-nè-sà-pâ kêta-frêmi-nôz-a-pkâ.
Quand on s'assied sur « un fourmilier », on ne sait pas quelle

fourmi nous a piqué.

333. kà-ô-n-âinè-la-kavalri, fiô-amâ-l-êfiâtri.
Quand on aime la cavalerie, il faut aimer l'infanterie.

334. sé-ké-nérâ-râ n-a-râ.
Celui qui ne nourrit rien n'a rien.

335. al-a-fié-inà-l-ânè, al-a-fépé-brcivè-kè-lu.
Il a fait comme l'âne, il a fait plus joli que lui.

336. lu-fë nè-biitèsâ-pâ-dé-fa.
Les chiens ne bâtissent pas des chats.

337. k-a-fè-lè-vi lè-lèfi.
Qui a fait le veau le lèche.

338. vit-dé-dà

vit-déz-olr-àfâ.
Vite des dents, vite des autres enfants.

339. ka-li-fene-lava-le-iemizi-a-la-pu-na, yè-t-adâ-k-i-sà-t-ir$zé-
Quand les femmes lavent les chemises à la poignée, c'est

alors qu'elles sont heureuses.

340. h-a-dè-fiê[è z-a-dè-vèrti.

Qui a des filles a des vignes.

341. dyâ-na-fami[-dè-trè-garsô, ya-ô-pèyizà, ô-koré, pwé-ô-volcer.
Dans une famille de trois garçons, il y a un paysan, un curé

et un voleur.

342. inz-âfâ-dè-vîh-fètii pwé-lu-vé-di-vilj-vaf, fi-pâ-lu-nitri.
Les enfants de vieilles femmes et les veaux de vieilles vaches,

il ne faut pas les nourrir.
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343. yè-lè-mal-jóli,
kâ-ah-furni, ö-n-ä-ri.

C'est le mal joli, quand il est fini, on en rit (du mal
d'enfant).

344. ya-jamé-zë-zu-k-na-buiia-balamàrè, lè-dyàblè-1-a-kô-prâ.
Il n'y a jamais « point » eu qu'une bonne belle-mère, le

diable l'a encore prise.

Jeunesse, vieillesse.

345. i-va-iiiè-dè-dyivâné-vè-a-la-lntfri kê-àè-vih-vaf.
Il va plus de jeunes veaux à la boucherie que de vieilles

vaches.

346. sé-k-a-dé-vyò, fi-lu-gardâ ;

sè-k-â-n-a-zfie, fiô-pâ-luz-aslâ.
Celui qui a des vieux, il faut les garder; celui qui n'en a

point, il ne faut pas les acheter.

347. i-fi-lri-di-vyô tô-s-k-ô-pu.
Il faut tirer des vieux tout ce qu'on peut.

348. i-fâ-bô-vni-vyo, mé-mâ-si-trovâ.

Il fait bon (de)venir vieux, mais mal s'y trouver.

349. kâ-ô-vl-vyo, ô-fiâ-mâ-la-kawa-é-vé, ô-krâ-à-ba.

Quand on (de)vient vieux, on fait comme la queue « aux »

veaux, on grandit en bas.

350. yè-dyâ-lu-vyo-brâzfi k-ô-fici-la-iiiè[é-spa.
C'est dans les vieilles marmites qu'on fait la meilleure soupe.

La destinée, l'expérience, le monde.

351. kivi-kè-fiòsc-huré, ô-sara-tozœ-pârôfë.

Qui qui soit curé, on sera toujours paroissien.

352. fitkô-z-a-sô-sor.
Chacun a son sort.

353. fâkô-z-a-lé-sëité.
Chacun a les siennes (ses souffrances).

354. kà- lè-bô-dyé-vu i-plu.
Quand le bon Dieu veut, il pleut.



NOTES SUR LE PATOIS DE SAXEL I4I

355. kâ-la-prôma-z-ë-mœra, lè-tôbi.

Quand la prune est mûre, elle tombe.

356. hâ-lê-bô-dyé bal-lè-kabri

è-bâl-lè-bosô-pè-lè-nœri.

Quand le bon Dieu donne le cabri, il donne le buisson pour
le nourrir.

357. lè-bô-dyé n-â-n-âvoyê-pâ-inè-k-ô-n-â-pu-portâ.
Le bon Dieu n'en envoie pas plus qu'on n'en peut porter.

358. lë-fièlœ-bril (ou levé) pè-iô-lè-môdè.
Le soleil brille (ou « lève ») pour tout le monde.

359. tô-mâlœr-z-a-du-bô.
Tout malheur a du bon.

3 60. totè-lé-mdal-z-â-ô-lâ-a-l-âver.
Toutes les médailles ont un côté à l'envers.

361. tó-lu-fèmè m'enñ-a-rqma.
Tous les chemins mènent à Rome.

362. ya-râ-dè-pl-iré-kè-lu-kôtâ.
Il n'y a rien de plus heureux que les contents.

363. sê-hn-è-pit-hôlâ hal-al-ii-kôtàtiyé.
Celui qui n'est pas content qu'il aille au « contentieu ».

364. tò-prà-bè.
Tout « prend bout » (a une fin).

365. tio-vè-hè-pu-atâdre.

Tout vient (à) qui peut attendre.

366. kè-vivra véra.

Qui vivra verra.

367. advêdra-kê-pûra.
Adviendra que pourra.

368. to-vë tio-pâs.

Tout vient tout passe.

369. o-sè-suh-dé-tô k-dé-pâ.
On se rassasie de tout « que » de pain.

370. ôn-aprâ-a-vivn a-su-dépâ.
On apprend à vivre à ses dépens.
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371. ô-n-a-aprâ-îô-lu-zœ; la vlh-z-ä-n-aprä-kor-a-mufa.
On en apprend tous les jours ; la vieille en apprend encore

en mourant.

372. yè-pâ-é-vyo-fa kô-n-aprâ-a-ratâ.
Ce n'est pas aux vieux chats qu'on apprend à rater.

373 • ô-fâ-mâ-ô-pu è-pâ-mâ-ô-vu.
On fait comme on peut et pas comme on veut.

3 74. yè-pâ-to-lu-zœ-feta.
Ce n'est pas tous les jours fête.

375. yè-pâ-tozé-feta kâ-i-sâm.
Ce n'est pas toujours fête quand ça sonne.

376. lé-pjrè-sâ-parto-durè.
Les pierres sont partout dures.

377. ya-râ-n-a-fân awè-lu-fu.
Il n'y a rien à faire avec les fous.

378. fu-mqda, fu-rëve.
Fou pars, fou reviens.

379. mâ-tè-faré, t-arê.
Comme tu feras, tu auras.

380. dawè-mnut-dè-plézi, ô-(lé-) plœrè-tiota-sa-vya.
Deux minutes de plaisir, on (les) pleure toute sa vie.

381. ô-n-è-tozœ-kôfèya pè-la-kofyerâ.
On est toujours sali par la saleté.

382. y-à-n-arivê-jamé-dyina-soltq.
Il n'en arrive jamais (d')un(e) (malheur) seul(e).

383. dawè-môta-n-nè-sè-rakôtra-pâ, dawè-zâ-pûvâ-sè-râkôtrâ.
Deux montagnes ne se rencontrent pas, deux personnes

peuvent se rencontrer.

3 84. u-maryâz'-è-a-la-mori, lé dyoblé-fâ-suz-éfur.
Au mariage et à la mort, le diable faitees efforts.

385. ya-zë-dè-fèn-sa-ntœr.
Il n'y a point de foire sans retour.

386. yè-partô-k-â-partô.
C'est partout comme partout.
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387. y-a-partô-dé-bun-zâ.
Il y a partout des bonnes gens.

388. fàhè-piyi-fiùrnâ-sô-môdè.

Chaque pays fournit son monde.

389. fâkê-pèyi-z-a-sé-mîjdè.

Chaque pays a ses modes (usages).

390. i-fi-tôt-surtê-dè-zâ pè-fân-ô-môdé.

Il faut toutes sortes de gens pour faire un monde.

391. tâ-di-tetè, tâ-d-idé.
Tant de têtes, tant d'idées.

392. ya-bë-dé-fiu-a-l-âbra kâ-h-fièlé-kâfi.
Il y a bien des fous à l'ombre quand le soleil (se) couche.

IV

Divers.

393. i-nè-fio-po-inèlrè-lè.-pci-sâsudzp, lé-rokas-vênâ.

Il ne faut pas mettre le pain sens dessus dessous, les

commères viennent.

394. yè-lé-fèné-kòf ké-fñ-la-buna-toma.
Ce sont les femmes sales qui font la bonne tomme.

395. rôma-d-àyé,

lè-pas-awé-la-pé.
Toux d'agneau, elle passe avec la peau.

396. i-fq-sâ-gofi
pè-panâ-ô-dreti.

Il faut sept gauchers pour « torcher » un droitier.

397 ¦ i-fó-sa-dyòzè pèr-atad-na-tyèvra.
Il faut sept Joseph pour attacher une chèvre.

398. sa-kodé-davô-d-na-merda, l-e-dyè-z-ë-tlâra.
Sept coudées en bas d'une m... l'eau est claire.

399. tâ-mé-ô-brafé-la-merda, pê-màârè-lé-twâ.
Plus on brasse la m..., plus mauvais elle sent.

400. yè-t-u-p-mâtciir-à-la-mi^ô k-i-fio-fân-wâni-la-grâna-dé-ràva.
C'est au plus menteur de la maison qu'il faut faire semer la

graine de rave.
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401. kâ-ô-pœrtè-baleyi, ô-n-i-va-a-su-frâ u-bë-a-sa-vargon.
Quand on porte baptiser, on y va à ses frais ou à sa honte.

402. i-ii-fo-pâ-porlâ-lè-fiioa-è-l-e.dyè.
Il ne faut pas porter le feu et l'eau.

403. yè-ptt-pèr-épun.
C'est pain pour « épougne« (un prêté pour un rendu).

404. yè-tio-ta-mâré-t-a-fië.
C'est tout « ta mère t'a fait » (ozz tel que).

405 déri-ëtrè, prèmi-surtâ.
Dernier entre, premier sort.

V

NOTES FOLKLORIQUES'

Baptême.

Dyâ-lè-lâ, dyâ-lë-vrè-vyô-tà, ô-portitvè batéyi-lu-gaml dyâ-lu-bri. O-
ribàliivè-lè-bri, ô-lé-krèvésïvè-awé-ô-iuelè ; ô-mètiivè-na-tœrfè pwé-ô-lè-
portâvê-su-la-teta.

Apré, yè-vnu k-ô-tnivè-hi-gamè-su-lu-bré awé-ô-kwésè, sô-ô-eal ; y-
avâ-ô-ribâ sn-lè-eal du-lâ-d-la-teta.

Y-ètâ-tozà-la-mârsaz ké-portâvè-l-âfe ; pè-tcir, kâ-lè-zâ-sè-sâ-mètu-a-

l-orgd'l, y-ètâ-n-âtra-fèna.
Sy-ètâ-n-âfâ-natufèl, la-morsaz-prènivé-lè-gamë, pwé-lalitve-lola-

solèta-a-l-édllzè, apré-l-âjlos ; y-ètâ-lè-kè-sarvsivè-dè-mârqna, pwé-lè-
tlèr-dë-porâ ; pwé-y-ètâ-to-fé-ityè.

Kâ-ô-batèytvè, i-fiaeâ-à-abor-ô-kârilô, pwè-i-sânâvà-a-grâ-bràlè, pwè-

i-kârilènâvà-iné. S-ô-volâ-k-i-sânasà-grà-tâ, ô-portâvi-a-bêré-é-sàné 11-

tlod ; i-povya-sanà-iné-d-ô-n-âra, sâ-désèsâ. Pè-lé-fèh, yâ-n-a-hè-dztva :

yè-na-fèlè, yè-lô-bokô-dè-fièlj, yè-pâ-la-pâna-dè-sànâ.

» « Daus le temps », dans le vrai vieux temps, on portait baptiser les

enfants dans les berceaux. On enrubannait le berceau, on le
couvrait avec un voile ; on mettait une « torche » et on le portait sur
la tête.

1. Cf. Arnold s'an Gennep, En Savoie. I. Du berceau à la tombe, Chambéry.
1916.
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Après, il est venu qu'on tenait les enfants sur les bras avec un
coussin, sous un châle ; il y avait un ruban sur le châle du côté de

la tête.
C'était toujours la sage-femme qui portait l'enfant ; plus tard,

quand les gens se sont « mis à l'orgueil », c'était une autre femme.
Si c'était un enfant naturel, la sage-femme prenait l'enfant, puis

elle allait toute seule à l'église, après l'angelus ; c'était elle qui
servait de marraine, et le sacristain de parrain ; et c'était tout fait là

(et tout était fini).
Quand on baptisait, « ils » faisaient d'abord un carillon, puis

« ils » sonnaient à toute volée, et « ils » carillonnaient « mais »

(de nouveau). Si on voulait qu'ils sonnassent longtemps, on portait

à boire aux sonneurs au clocher ; ils pouvaient sonner plus
d'une heure « sans décesser ». Pour les filles, il y en a qui disaient :

c'est une fille, c'est un bout de fille, ce n'est pas la peine de sonner.

Purification. /

Kâ-lé-fèné-z-avyâ-zu-dé-game, y-alàva-s-fàrt-rbèner dabo-k-i-povyâ-
siirli. Le-vilj-dfitva : dépasa-pâ-lavàtê-d-ta-mèzô dvâ-k- ll-fiârè-rbèner.

Latyl-k-y-alâvè prentvè-nàtra-fèna-awé-lè, lè-mètïve-sô-wélè. Lè-sare-

lâvé-dabor-zo-la-tœr, y-iiwé-lè-kori-vnïvé-la-bèni, frwé-lè-savâsîvè-vè-la-
lâbla-d-la-kmunô ; lè-kurè-dzfivè-dé-prèyirè. 0-yâzè,ya-n-a-yô-ksè-iràpq ;
é-dzè-l ori'zô ki-dzivâ-pè-bèni-lu-râfor. Pwé-o-baljvé-si-su bê-wi-sû, pwi-
ô-hnâàiivè-na-mèsa.

Na-félé-k-sètâ-mâkâyé, y-altivé-pit-tò-solè-awé-lé-kitré kâ-lè-tornovi-vè

1-édlizè. Yâ-na-yina-k-attlâivè sô-lâ-tàr, lè-kurè-z-arvq, è-prè-la-hitrcla-
dla-tlof pwe-e-lfi-fioti-t-ö-ku. Lètyitiyè, pâdi-ô-n-â, sê-tnivâ-sô-la-tœr lê-

tâ-âla-mèsa ; yè-pi-apré k-i-rèportâvâ-lé-sala-a-lœ-plas.

Quand les femmes avaient eu des enfants, elles allaient se faire

« rebénir » aussitôt qu'elles pouvaient sortir. Les vieilles disaient :

(ne) dépasse pas l'avant-toit de ta maison avant que (de) te faire
« rebénir ». Celle qui y allait prenait une autre femme avec elle'(se
faisait accompagner par une autre femme), elle mettait son voile.
Elle s'arrêtait d'abord sous la tour (sous le porche), où le curé

venait la bénir, puis elle s'avançait vers la table de la communion ;

le curé disait des prières. Une fois, il y en a un qui se trompa ; il
Revue de linguistique romane. IO
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dit l'oraison qu'ils disent (qu'on dit) pour bénir les fours à chaux.
Puis on donnait six sous ou huit sous, et on commandait une
messe.

Une fille qui s'était manquee, cela n'allait pas tout seul avec le

curé quand elle (re)tournait vers l'église. Il y en a une qui attendait

sous la tour, le curé arriva, il prit la corde de la cloche et il
lui en donna un coup. Celles-ci, pendant un an, se tenaient sous la

tour le temps de la messe ; c'est seulement après qu'elles reportaient

leur chaise à leur place.

Mort. Funérailles. «Anniversaire»'.

Kâ-i-mér-kokô-dyâ-na-tnezo, ô-sè-dépasé-d-abli-lè-nwrè dva-k-é-fosero

; ô-n-étâ-ô-làfiwa-prtfprl su-ll-lj, pwé-o-lè-nkœfé ; ô-lj-kurézè-lu-dâ,

ô-lè-pasi-ô-fap'dè-â-lulœr. O-mâ-o-lîzé-blâ-su-la-tàbla, ô-piizè-dsu-ô-
krèSèfi, la-benita-sädelß u-bè-na-vèljfza, ô-vln-dédyè-bènita-awè-ô-bè-dé-
ramô. Luz-âtréyâzé, ô-busivè-la-fnetta ; yöra ö-tin-lu-vato ; ô-n-areti-lè

rlóz¡ ; ô duti-lé-kôpâni-é-betyé ; ô-va-mètn-o-hrépi-èz-avèlè sô-n-à-na, pwé-

ô-va-fiârè-sànâ la dêfinq. Syè-t-ô-n-bm-k-è-moré, i-sânâ-nu-ku-awë-la-gru-
sa-tlof ; syè-na-fina, yè-t-awè-la ptita ; pivé-aprè, i-sqnâ-a-grà-brâlè.

Dyâ-h-tâ ô-iu-fasâ-zê-fâré-dé-letré ; yâ-n-avâ-yô, ô-pafâ-bë-ô-vzé, k-
alâvi-avarti-lu-pafâ dyâ-lé-kmuné-vézèné. l-lè-falà-bl-tô-li-zà pè-ftin-
sa-horsa.

Yâ-n-a-kohô kè-vênâ-h-zœ pè-sèni-lè-niorè. Pwé-la-né, i-vè-dé-vfiè-pè-

vifii ; i-sastâ a-la-huzèna, pwé-dabitqda i-blqgâ-tota-la-né, i-pifizâ-dé-
tò-kè-du-mòré ; miinamâ kokèyâzi-i-riyâ kâ-yè-t-ô-inon-hè-fiâ-pâ-fita.
Parve la-miné-òn-cera ó-lé-fà-fcirt-la-kblató. La dérín-né yè-lu-portyœ-
kè-vdâ. 0-iiè-prènïvè-pâ-hthâlè-k-i-fus mà-portyé ; sè-h-mon-n-ètâ-pâ-
maryâ, ô-dinâdâvi-dé-garsô-a-pu-pré-dê-s-n-ctji ; s-allâ-maryâ ô-dmâ-

dâvé-déz-ôm.

Pwé ô-mâ-lè-moré-â-byerè ; hâ-ô-n-a-pur-h-é-sè-wâde, ô-mâ-du-rasë-

t¡ZÓ, luz-atrèyafiè o-mtâvê-mimamâ-dé-fldrè ; yqra i-jipâ. O-tlulâvè-la-
byen ; yorcidr'e ô-fretm-awé-dé-hrofè bë-dé-vis. O-la-ptizi-su-ö-bä, ô-la-
krëvè awé-lê-pè-brâvi-lâfwa k-ô-n-osé-a-la-mezô ; y-â-11-avâ-kè-fam-
fiirè-ô-làfwa-àè-brava-téla pè-kâ-y-arvâvé-hokrq.

La vèfi-d-l-âtèramâ, apré-l-âjlus, i-sânâ-la-m^da.

1. Cf. A. Duraffour, Choses et mots du vieux Forez, dans Mélanges offerts au
comte de Neufbourg, Fondation Georges Guichard, Feurs/1942, p. 45.
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Dvä-1-äteramä, ya-bl-dè-zà, solò-dé-fèn, kè-vèiiâ-sèni. O-inâ-lu-
krepè ; yè-dë-né-dè-krèpè k-ô-n-a-àprèstâ, pwé-ô-n-à épêgé-yô-o-bré-gofè

a-tô-lu-pafà, éz-om ; ô-n-â-fà-hatrè-pè-gru pè-lu-portyé ; i-sc-nièlâ du-
u-bré-drâ du-o-brè-gòfé. Kà-yè-dè-to-jwânè-zfi', lè-krèpé-z-ê-blà.

Lè-koré-ve-fiârè la-lèvâ-du-kor (ou leva-do-kor) a-la-mt'zô. Kà-al-
etrè, ô-prà-na-sarvila-blâfé k-ó-pas-so-ht-bré-dla-kwurè, pwé-k-ôn-ataf-
dèri. Piûè-é-pas-lè-prèmi. Dabon apré-lè-mon yâ-na-yina kè-prè-parâ
kè-tl-lè-sirè-almà. Deri, ya-tô-lu-parâ ; luz-âtrèyazt i-portâvà-tô-fàkô

yina-dé-vâ-sâdeh kô-n-avà-aftâ ; ô-lé-ljé-prènîvè ân-arvâ-sô-la-tœr pè-

lé-mètrè-sn-lu fâdèli. Ora ô-lé-pœrti-a-l-édlizè dvâ-lâtèramà ; ô-n-â-

balj-râ-kyina-u-korè, lê-pè-grusa-kè-lêz-iitrê. A-1-idlJzè latyè-kè-të-lè-sin
se mè-da-zèné-so-na-sqla déri-lé-bâ-dé-mon. A sasç ya-kâk-Ôm-kê-vâ-

a-1-âtèraiuâ-d-lé-fièn, yè-za-bë-râ ; inè-lè-fièn-n-vâ-jamé-a-lâlèramâ-d-

léz-òm.
Aprè-la-mîsa, kâ-lè-koré-kioàsé-Iu-librâmé, la-k-a-lê-siré-va-ufiri pwé-

sèiji lè-morè ; luz-âtrè-parâ-la-e'egâ, pwé-dè-ilye luzcétrâzfi, dabò-luz-óm

pwè-li-fièn-apri. Lé-k-nâ-zl-dè-rèlijyii, kc-sà-nè-fë-nè-lé, nè-vâ-pâ sèni,

i-restci-àfiœr.
U-sêmitin, kà-la-byéré-fie-dyâ-la-fiqsa, lu-parâ-pqsâ-lu-prêmi pwé i-

tirà-lé-krlpé-dsii ; pwé-i-va-sê-niètrè-dva-la-pœrla-du-sèmètiré âwè-lé-zà,-

[é-râdà-luz-oner.
Apri-tittèramâ ô-rèprà-lè-lâfwa-è-la-sarvita ; dyâ-lè-lâ i-fialâ-balj-n-

èko-pè-lo-ravâ.
Dyfi-lè-vyô-sèniétiiré, h-ètà-à-1-otcer-d-l-édl'izè, y-avâ-ô-hwë-k-n-èlâ-

pâ-bini âwé-y-âtèriivâ-lé-h-sè-dëtrwizâ, mâ-lu-neyq-è-lu-pâdu ; kâ-yà-
11-avâ, i-lé-foeâ-hâli-lè-murè ; o-lu-z-âtègâvé-a-râ-né, sa le kurè ; pwé-
.ô-né-sânitvè-pâ. Kà-yi-pâ-n-âtèramâ-sivil, ô-sânè-ka-lè-koré-mod(é)-dè-
l-édlízé, kâ-i-rmôdâ-dla-mézô, kâ-ô-n-arivê-kâzu-vè-l-édlizè, lè-tâ-dé-

libritmè, pwè-k-â-ô-pœrtè-lè-moré-u-smènrè.

Kâ-lè-pârâ-u-la-mârâna-dna-tlof-murjvâ, ô-fasâ-plêrâ-la-tlof ; tiolè-

lé-fë-mnuté lè-sânitvi-ô-ku, tà-lè-tâ-k-lè-mon-z-êtâ-a-kor.
Dyâ-lè-korà-d-la-snâna-dapré, ô-kmâst-l-anwâ (yora-ô-di-l-ani-

varsérè). l-rplqsâ-lè-bâ-dè-mori-awè-lè-dra-dé-morè-àsu, pwé-lé-fâde[-
â-l- ultir ; pwè lè-kitré-âi-la-mèsa-dè-mon. L-fâtâ-mè-lu-librâmè, pwè-

é-pas-awé-1-édyè-bènita è-l-asparjês, pwè-l-âsq, pè-bèni-à-l-utâr-du-bâ-
dé-mon. Latyè-k-a-lê-sîrè sè-të-mâ-lè-prèmi-yâzè, mé-lè-n-va-pâ-ufri ; i-j
y-alqvâ-âyâ-lè-tâ, mé-la-miida-zà-na-pasâ. Lœtyè-kè-mèprizà-lé-mori,
u-bê-hè-saryâ-trè-pûr, n-lu-fâ-pâ-mêtré-a-l-anivarseré.

O-yâzè-k-y-è-hinàeq, ô-va-tni-li-sin dvà-la-m'esa tôtè-lè-dmàzè-h-y-è-
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pâ-feta ; ô-sè-tè-dreta vi-la-tâbla-dla-kmunô â-fos-du-kuré kè-t-âdlé-

awè-luz-afià-dê-hâr. O-te-lè-s'ir kê-lè-tlèr-z-a-almâ, lè-tà-dé-librâmé ;
kâ-yè-fiurni, lé-flné-tywâ-lu-sîrë pwé-lo-rtœrnâ-a-lé-plas.

L-anivarsérè-dtitrè-ô-n-â e-na-dmäfie-u-dawi-ä-n-apre ; lœ-k-sâ-trè-

présâ-d-lè-fân-fiurni Sè-fiâ-rmarhâ. Ada, ô-rdi-mé-la-mesa-dè-mon mâ-
o-ktiiàsatnâ. Dèityê, ô-nc-va-pâ-mé-tni-lè-sirè, ô-di-k-al-ba.

Yè-bê-râ-kâ-tô-lu-sirè-sâ-ba. Syà-na-zfi u-bl-s-yâ-n-a-râ-k-yô, ô-pu-
satàdrè-a-n-â rèvi-na-pitr sâ-lrè-t-awanci ; lu-vyo-dfiivâ : i-va-fon-na-
défrena On-a-zit-vyii-juska-di-sirè-a-sasè.

Sya-zfie-dè-fcn-adâ-jwânè-àyii-la-fainil, u-bl-hà-i-sâ-tôlé-dva-dé-pqr-
tyè, ô-fiâ-lni-lè-sirè-pè-n-èlràzjré k-ô-peyè ; dyâ-lè-tà ö-baljvi-di-firä bë-ô-

n-Oflâvi-na-roba ; stœz-à y-ètâ-sâ-frâ.
A-bordènl, htz-âtrèyâzé, lu-parâ alâva-ufiri-è-sèni sa-ycizê ; sa-yqzè i-

faeâ-lè-tœr-du-bâ-dé-moré.

Quand il meurt quelqu'un dans une maison, on se dépêche
d'habiller le mort avant qu'il soit raide ; on étend un drap propre
sur le lit, puis on le recouche ; on lui croise les doigts, on lui
passe un chapelet autour. On met un linge blanc sur la table, on

pose dessus un crucifix, la « bénite chandelle » ou bien une
veilleuse, un verre d'eau bénite avec « un bout de rameau » (un rameau
de buis). « Les autrefois » on « bouchait » la fenêtre ; à présent on
tire les volets; on arrête l'horloge; on retire les clochettes «aux»
bêtes ; on va mettre un crêpe aux abeilles si on en a, puis on va
faire sonner la «définie». Si c'est un homme qui est mort, « ils»
sonnent neuf coups avec la szrosse cloche; si c'est une femme, c'est

avec la petite; puis après, « ils» sonnent à grand branle.
Dans le temps on ne faisait point faire de lettres (de faire-part) ;

il y en avait un, un parent (ou) bien un voisin, qui allait avertir
les parents dans les communes voisines. Il lui fallait bien tout le

jour pour faire sa course.
Il y en a quelques-uns qui viennent (pendant) le jour pour

faire le signe de la croix sur le mort. Et le soir, il vient des gens

pour veiller; ils s'asseyent à la cuisine, et d'habitude ils bavardent

toute la nuit, ils parlent de tout que (excepté) du mort; « même-
ment » quelquefois ils rient, quand c'est un mort qui ne fait pas
besoin. « Par» vers « la » minuit une heure, on leur fait faire la

collation. La dernière nuit ce sont les porteurs qui veillent. On ne

prenait pas lesquels que ce fût (n'importe qui) comme porteurs; si
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le mort n'était pas marié, on demandait des garçons à peu près de

son âge; s'il était marié, on demandait des hommes.
Puis on met le mort en bière ; quand on a peur qu'il se vide, on

met de la sciure dessous, « les autrefois » on mettait « mêmement »

des cendres, maintenant « ils gipent » (on enduit de plâtre). On
clouait la bière ; à présent on ferme avec des crochets (ou) bien des

vis. On la pose sur un banc, on la couvre avec le plus beau drap

qu'on ait dans la maison ; il y en avait qui faisaient faire un drap
de jolie toile pour quand il arrivait quelque chose.

La veille de l'enterrement, après l'angelus, « ils » sonnent un
glas.

Avant l'enterrement, il y a bien des gens, surtout des femmes,
qui viennent faire le signe de la croix. On « met les crêpes » ; ce

sont des nœuds de crêpe qu'on a préparés, puis on en épingle un
au bras gauche, à tous les parents, aux hommes ; on en fait quatre
plus 'gros pour les porteurs ; ils se mettent deux au bras droit,
deux au bras gauche. Quand ce sont « des » tout jeunes gens, le

crêpe est blanc.
Le curé vient faire la levée du corps àia maison. Quand il entre,

on prend une serviette blanche qu'on passe sur les bras de la croix,
et qu'on attache derrière. Puis il passe le.premier. Après le mort,
il y en a une (une femme) qui est « près parent » (proche parente)
qui tient le cierge allumé. Derrière, il y a tous les parents ; « les

autrefois» ils portaient tous chacun une des vingt chandelles qu'on
avait achetées ; on les leur prenait en arrivant sous le porche pour
les mettre sur les candélabres. A présent on les porte à l'église
avant l'enterrement; on n'en donne rien qu'une au curé, elle est

plus grosse que les autres. A l'église, celle qui tient le cierge se

met « d'à » genoux sur une chaise derrière le banc des morts. A
Saxel, il y a quelques hommes qui vont à l'enterrement de leurs

femmes, c'est déjà bien rare; mais les femmes ne vont jamais à

l'enterrement de leurs hommes.

Après la messe, quand le curé commence « les » libera me, celle

qui a lé cierge va offrir et faire le signe de la croix sur le mort ;

les autres parents la suivent, et ensuite les « étrangers », d'abord les

hommes, puis les femmes après. Ceux qui n'ont point de religion,
qui ne sont ni chien ni loup, ne vont pas « signer », ils restent
dehors (hors de l'église).

Au cimetière, quand la bière est dans la fosse, les parents
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passent les premiers et ils jettent leur crêpe dessus ; puis ils vont
se mettre devant la porte du cimetière où les gens leur rendent
les honneurs.

Après l'enterrement on reprend le drap et la serviette ; « dans

le temps » il fallait donner un écu pour les ravoir.
Dans le vieux cimetière, qui était autour de l'église, il y avait un

coin qui n'était pas béni où « ils » enterraient ceux qui se détruisent
(se suicident), comme les noyés et les pendus; quand il y en avait,
on les faisait passer par-dessus le mur; on les enterrait à la tombée
de la nuit, sans le curé ; et on ne sonnait pas. Quand ce n'est pas

un enterrement civil, on sonne quand le curé part de l'église,
quand ils repartent de la maison, quand on arrive presque vers
l'église, le temps des libera me, puis quand on porte le mort au
cimetière.

Quand le parrain ou la marraine d'une cloche mourait, on faisait

pleurer la cloche; toutes les cinq minutes elle sonnait un coup,
tout le temps que le mort était en corps.

Dans le courant de la semaine d'après (l'enterrement), on
commence « l'anniversaire » (on dit aussi : on met à l'anniversaire).
« Ils » replacent le banc des morts avec le drap des morts dessus,

puis les chandelles autour ; puis le curé dit la messe des morts ;

« ils » chantent « mais » (de nouveau) « les » libera me, puis il

passe avec l'eau bénite et le goupillon, et l'encens, pour bénir autour
du banc des morts. Celle qui a le cierge se tient comme la première
fois, mais elle ne va pas offrir; ils y allaient dans le temps, mais
la mode en a passé. Ceux qui méprisent leurs morts, ou bien qui
seraient trop pauvres, ne les font pas mettre à l'anniversaire.

Une fois que c'est commencé, on va tenir le cierge avant la

messe tous les dimanches où ça n'est pas fête ; on se tient droite
(debout) vers la table de la communion en face du curé qui est au
delà avec les enfants de chœur. On tient le cierge que le sacristain

a allumé, le temps « des » libera me ; quand c'est fini, les femmes

éteignent les cierges et les reportent à leur place.
L'anniversaire dure un an et un dimanche ou deux « en après » ;

ceux qui sont trop pressés de le faire finir se font remarquer. Alors,
on redit « mais » la messe des morts comme au commencement.
« Depuis là » (à partir de ce moment-là), on ne va plus tenir le

cierge, on dit qu'il est tombé.
C'est bien rare quand tous les cierges sont tombés. S'il n'y en a
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point ou bien s'il n'y en a qu'un, on peut s'attendre à en revoir
plusieurs sans trop tarder ; les vieux disaient : cela va faire une
dégringolade On a « eu » vu jusqu'à dix cierges à Saxel.

S'il n'y a point de femmes encore jeunes dans la famille, ou bien

quand elles sont toutes parties d'ici, on fait tenir le cierge par une
« étrangère » qu'on paie ; « dans le temps » on donnait dix francs

ou on achetait une robe ; ces années (dernières) c'était cent francs.
A Burdignin, « les autrefois », les parents allaient offrir et faire

le signe de la croix sept fois ; sept fois ils faisaient le tour du banc
des morts.

Saxel (Haute-Savoie).
Saint-Germain-en-Laye (Seine-et-Oise). J. Dupraz.
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